VOL.   XLVII.
LE SALUT  DE DIEU
FEUILLE  .CONSACRÉE   A   l'ÉVANGÉLISATION.
-ses-
AVEUGLE, MAIS VOYANT
Un serviteur de Dieu avait été invité à visiter un vieillard presque aveugle, et très avancé en âge. Ré​pondant à ce désir, il se trouva en présence d'un homme à l'air vénérable, grand, taillé en hercule, qui avait dû être très robuste, et qui s'avançait à tâtons au devant de lui.
—
Comment allez-vous ? dit l'étranger.
■*- Vous le voyez, je n'ai pas d'autre infirmité corporelle, que celle de devenir aveugle. J'ai un œil complètement perdu ;-l'autre le sera bientôt.
—
Ce sont des infirmités de la vie. Le péché a
amené toutes sortes de maladies et de souffrances,
et nous avons à en subir les effets. Toutefois, cela
est peu de chose pour celui qui connaît la Geigneur
comme son Sauveur personnel... Avez-vous la paix
avec Dieu ?
Après un moment de silence, le vieillard répon​dit :
—
Il y a longtemps que j'y pense! Cette ques​
tion m'a préoccupé depuis ma tendre jeunesse.
—
Et à quelle conclusion en êtes-vous arrivé sur
un sujet aussi important ?
Le vieillard garda le silence.
Le visiteur reprit bientôt : Quel âge avez-vous ?
—
J'ai quatre-vingt deux ans.
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· Il y a bien sans doute cinquante ans que vous
pensez à ce sujet !
· Il y a plus longtemps encore.
· Soixante ans ?

· Davantage.
· Mettons 65 ans,  si vous le voulez. Pendant
combien d'années vous faudra-t-il y songer encore,
avant d'arriver à une solution ? Pensez-vous vivre
longtemps ?
· Je pense que ma vie sera bientôt terminée.
· C'est donc une raison de plus pour savoir à
quoi vous en tenir. Faut-il que vous y songiez en​
core soixante cinq ans ?

■— Oh ! non, car je ne vivrai pas aussi longtemps !
—
Quarante ans ?
"
Le vieillard ne répondit pas.
—
Vingt ans ?... Dix ans ?... Quel temps estimez-
vous ?... Voyons ; cinq années ? Est-ce encore trop
long ?
Le vieillard était pensif, mais il ne répondait pas.
· Vous avez, sans doute, lu bien souvent la Pa​
role de Dieu ?
· Oui ; mais lé travail m'a tellement absorbé,
que je l'ai bien négligée.
· Dans les pages  sacrées, nous allons pouvoir
trouver une réponse à notre question. Que dit l'a​
pôtre en écrivant aux  Corinthiens ? Au chapitre
VI, 2, nous lisons :  « Voici, c'est maintenant le
temps agréable voici, c'est maintenant le jour du
Salut. » Puis encore en Romains VIII, 1 : « II n'y
a donc maintenant aucune condamnation pour ceux
qui sont dans le Christ Jésus. » II n'est pas ques-
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tion dans ces deux passages, d'y songer pendant plusieurs années. Non, c'est immédiat ; c'est main-lenanl que nous devons faire attention à ce que Dieu nous dit. Dans l'Épître aux Hébreux nous li​sons : « Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'en​durcissez point votre cœur ». (Hébreux III, 7). C'est donc maintenant le temps favorable, c'est mainte​nant le jour du salut.
» Cette actualité, lorsqu'il est question du salut dans les saintes Écritures, engageant tout lecteur à en faire son profit à présent, sans renvoyer à plus tard le moment de se décider sur une issue de telle importance, est bien remarquable. Partout, c'est un salut immédiat. Rappelez-vous que lorsque les an​ges annoncent la naissance du Seigneur, ils disent : « Aujourd'hui, dans la cité de David, vous est né un Sauveur » (Luc II, 11).
» Pareillement, dans le chap. XIX de Luc, quand Jésus vient vers Zachée, qui était monté su'r un sy​comore pour le contempler à son passage, II lui dît : « Descends vite, car il faut que je demeure au​jourd'hui dans ta maison. » Quelle grâce du Sei​gneur ! Non seulement devance-t-il le désir de son hôte, mais II veut prolonger l'entrevue qui devait avoir- lieu. Et ce n'est pas tout, car lorsqu'il arrive, chez lui, Jésus dit encore : « Aujourd'hui, le salut est venu à cette maison » (Luc XIX, 9).
» Enfin, sur la croix, est-ce que le Seigneur pro​met son salut pour un avenir éloigné, au brigand, qui n'avait plus que quelques minutes à vivre ? Non, Jésus lui dit : « Aujourd'hui, tu seras avec moi.dans le paradis ! » (Luc XXIII, 43).
4
LE   SALUT   DE   DIEU.
» Croyez-moi, cher ami. Jésus est toujours le même : hier, aujourd'hui, et éternellement. Les exemples tirés de la Parole de Dieu, vous montrent que vous ne devez pas renvoyer une minute de plus la question de votre salut. Vous devez la ré​soudre aujourd'hui. Ne renvoyez donc pas à plus lard ».
Après avoir conversé encore un instant et prié avec cette famille, le visiteur prit congé.
Trois ou quatre mois plus tard, des circonstances le ramenèrent dans la famille du vieillard, qui avait alors complètement perdu la vue, et qui fut amené par sa petite fille.
—■ Je sympathise de tout mon cœur à votre infir​mité, dit l'étranger. J'ai appris que vous êtes main​tenant aveugle.
· Je vous remercie  de votre compassion, cher
Monsieur. Mais savez,-vous que j'ai une heureuse
nouvelle à vous apprendre ?
· Vraiment, et laquelle ?
· Depuis que le Seigneur m'a retiré l'usage de la
vue, croiriez-vous, que j'ai commencé à y voir ? Il
a fallu toute cette douloureuse épreuve,  pour me
montrer mon péché et ma culpabilité devant Dieu :
Mais j'ai crié au Seigneur, et alors, pour la première
fois, fai'vu ! J'ai vu, et j'ai compris qu'il n'y avait
plus à renvoyer d'un instant pour m'adresser au
Seigneur. Et le Jour où-j'ai crié à Lui, ce Jour-là,
II m'a lavé de tous mes péchés ! »
La parole de Dieu, n'a-t-elle pas raison de dire : « C'est maintenant le jour du salut » ? En effet, nous lisons : « II n'y a maintenant aucune condam-
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nation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains VIII, 1) ; puis dans l'Épître de Jean, il est dit : « Nous sommes maintenant enfants de Dieu ; ce que nous serons n'a pas encore été mani​festé ; mais nous savons que quand II (notre Sei​gneur) sera manifesté, nous lui serons semblables, car nous le verrons comme II est » (1 Jean III, 2).
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Résumé d'une évangélisation sur Jean IV
Les évangiles ont ceci de remarquable, qu'au lieu de nous parler de religion, comme on le croit généralement, ils nous parlent de Christ. Ils nous présentent une personne vivante, le Sauveur lui-même. Et ainsi ils nous font connaître Dieu, dans un homme, le plus simple et le plus, accessible des hommes, que chacun pouvait aborder à tout mo​ment, et partout où II se trouvait.
Ici, nous le voyons se présenter à une pécheresse méprisée, même parmi ces Samaritains, ses compa​triotes, qui étaient, en bloc, les objets du mépris des Juifs et des Galiléens eux-mêmes.
Notre curiosité naturelle voudrait savoir qui est cette femme., quel est son nom, mais chaque fois que l'on veut parler d'elle et la citer comme exem​ple de la grâce de Dieu, on ne peut la désigner que comme « une femme de la Samarie ». Ah! si son nom eût été connu, il y a longtemps qu'un fana​tisme superstitieux en aurait fait, comme de tant d'autres, une sainte, à qui on adresserait des prières, pour les transmettre à ce Christ qu'elle a vu,
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et connu, un moment, sur la terre. Elle aurait, en tout cas, sa statue, ses icônes, et sa place parmi les saints du calendrier. Si son nom n'a pas été con​servé sur la terre, il est écrit dans le livre de vie de l'Agneau.
Mais si nous ne savons pas « qui » elle était, nous savons « ce » qu'elle était : une pécheresse. Et c'était là son titrç à la grâce de Dieu. Cette femme menait une vie honteuse : aussi, elle-même en avait honte. C'est ainsi qu'elle évitait ses voisins dont le mépris l'accompagnait partout. Voulait-elle aller au puits chercher l'eau dont la provision s'épuisait vite ? Elle choisissait l'heure de midi, la sixième heure, suivant la manière romaine de compter le temps.' Il faisait chaud, chacun restait chez soi, et ainsi, elle était sûre de ne rencontrer personne. Pourtant, un jour, voici quelqu'un qui l'a devancée, et qui semble l'attendre au célèbre puits de Jacob.
Qui est cet homme, seul aussi, mais que la per​fection de sa nature isole ; méprisé encore, mais non à cause du péché qui n'a jamais même effleuré son âme pure ? C'est Dieu, « la Parole faite chair », celui , qui est le bien au milieu du mal. Le Seigneur de toute la terre, venu en grâce ici-bas, est là, tel un pèlerin fatigué, réduit à se reposer sur la margelle du puits de Jacob, dans ce même champ que le patriarche avait donné à son fils Joseph. Jacob et ses fils s'y étaient assis, ils y avaient bu et leur bétail ; et lui s'arrête à ce même puits, afin de se rendre dépendant d'une pécheresse qui s'avance sa cruche vide sur l'épaule.   Quel spectacle pour les
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anges, qui l'ont vu quitter le ciel pour venir être ici-bas un homme semblable à nous en tout sauf le péché, qui ont salué sa naissance à l'étable de Beth​léem, qui l'ont servi au désert, qui suivent chacun de ses pas avec adoration, de le contempler là, lassé du chemin, dont la poussière, que lui-même a créée, couvre ses pieds, — attendant, de l'une des plus misérables de ses créatures, un peu de cette eau qu'il envoie du ciel avec l'effroi de son ton​nerre ! C'est Dieu qui a dirigé cette pécheresse, vers le Sauveur, au moment précis où les disciples sont allés acheter des vivres, afin qu'elle se trouve seule avec lui. Quelle scène admirable ! Vous pouvez contempler la création dans ce qu'elle a de plus merveilleux, admirer l'astre du jour dans son lever et son coucher, parcourir le monde pour y recher​cher ce que la nature a de majestueux ou d'étran​ge, vous ne trouverez rien de comparable à ce qui se passe en ce coin de la terre où, pour un moment, Celui qui est le Dieu de toute éternité, daigne s'abaisser en grâce à la portée de cette Samari​taine. Le même qui a dit : « Que la lumière soit ! » et la lumière fut ; le même qui a dit à un paralyti​que : « Lève-toi et marche ! » et le paralytique a marché ; le même qui a dit : « Lazare sort dehors ! » à ce mort qui sentait mauvais, et Lazare a vécu î Lui-même est là, disant à une indigne pécheresse : « Donne-moi à boire ». Il y a là une gloire morale qui nous dépasse. Jean pouvait dire en 'parlant "de Jésus : « Nous avons vu sa gloire, une gloire comme d'un Fils unique de la part du Père pleine de grâce et de vérité ».
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A cette demande toute naturelle de la part d'un voyageur fatigué et altéré, la Samaritaine, recon​naissant à son costume un juif, répond par un « Comment ». « Comment toi qui es Juif me deman​des-tu à boire, à moi qui suis une femme samari​taine ? » Les Juifs n'ont, en effet, point de commu​nication avec les Samaritains depuis que le sang d'Éphraïm se mélangea au sang des païens. Mais le cœur de l'homme aime les « comment ». C'est ainsi que Nicodème, ce docteur de la loi venu à Jésus de nuit, répond aussi par un « comment » à cette parole de Jésus : « II faut que vous naissiez de nouveau ». La pauvre échelle sociale où la péche​resse de la Samarie est au plus bas échelon, et où Nicodème occupe un rang élevé, glisse sous les pieds de ce dernier, et le met au même plan que celle-là. « Tous coupables devant Dieu », dit Paul ; « il n'y a pas de juste, non pas même un seul ». Mais le Seigneur daigne répondre au « comment » de Ni​codème par la jolie figure du serpent d'airain, et à ce​lui de la Samaritaine par le « don de Dieu ». Celle-ci cependant, intéressée, interpose un autre « com​ment » : « Tu n'as rien pour puiser et le puits est profond, d'où as-tu donc cette eau vive?» C'était pourtant ce que Jésus lui proposait !
Le puits était profond, mais il y avait quelque chose de plus profond, à savoir, le besoin de cette âme impure ; et plus profonde encore était la grâce qui avait fait descendre du ciel le Fils de Dieu pour y répondre. Jésus ne se lasse pas, il veut conduire à la source des eaux vives celle qu'aucune source de ce monde n'a pu désaltérer. Ni le puits de Jacob, ni
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aucun autre hé désaltèrent l'âme, et « le riche » de la parabole l'a enfin senti, mais trop tard, quand, étant en hâdès, il demande en vain une goutte d'eau ! Quelle pensée pour vous qui allez, mais en vain, d'une fontaine à,l'autre, et qui êtes toujours altéré!
Jésus avait dit : « Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à jamais ; mais l'eau que je lui donnerai, sera en lui une fontaine d'eau jaillissant en vie éternelle ». Il parlait là du Saint-Esprit, qui fait sa demeure dans le croyant et • devient le moyen de communion avec le Père et le Fils. Mais la femme ne voyait rien au-delà que sa cruche, c'est-à-dire, ses circonstances. Alors Jésus tire de son carquois une flèche polie qu'il dirige vers sa conscience : « Va, appelle ton mari et viens ici». Cela voulait dire : Si tu veux de cette eau tu l'obtiendras en te reconnaissant une pécheresse au cœur brisé et humilié par le sentiment de ton indi​gnité.
Avez-vous sondé la profondeur de ces deux mots: «Va» et « Viens»? Elle devait aller.appeler son mari... et revenir telle qu'elle était moralement. La vérité lui criait : « Va »), et la grâce : « Viens ».
L'effet de ce coup droit à sa conscience fut d'arrê​ter enfin sa pensée sur ce point où le Seigneur la voulait amener, savoir, qu'elle était, elle, péche​resse, en présence de Celui qui sonde les cœurs et les reins, de Celui pour qui toutes choses sont hues et entièrement découvertes.
Vous êtes-vous trouvé pour un petit moment de
, votre vie, seul devant Celui qui avait ainsi amené
devant lui la Samaritaine ? Avez-vous senti l'épée
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de la parole dé Dieu ? Pour chacun le Seigneur a une flèche qu'il dirige au point sensible de notre être moral.
A présent, la Samaritaine entame une discussion religieuse avec ce mystérieux inconnu, qui doit être un prophète, comme si de là pourrait venir le remède à la blessure éprouvée par sa conscience enfin réveillée. Mais que peut la religion pour le pécheur ? Qu'a-t-elle fait jusqu'à ce jour pour vous ? Elle vous a peut-être endormis da-ns une trompeuse sécurité ? Rien de plus !
Un jeune homme, neveu d'un archevêque angli​can, avait été élevé religieusement et suivait les pratiques qui lui avaient été enseignées. Ayant entendu parler du Sauveur, dans une petite réu​nion, il trouva le salut ; et la joie inonda son âme. Sa première pensée fut pour la famille de son oncle qui l'avait élevé. N'osant pas commencer par évan-géliser l'archevêque, il parla à la fille de celui-ci et lui remit un traité où il contait sa conversion. La jeune fille demanda s'il fallait lire le traité à son père qui, y ayant jeté'un coup d'œil distrait, répon​dit : « Tu peux le lire, mais je te conseille de ne pas le lire ». Restée seule, la jeune fille commença la lecture du traité, puis se rappelant la dernière parole de son père, elle le jeta au feu. Et tandis que la flamme faisait tourner le feuillet du traité, sou​dain elle éclaira ces mots qui frappèrent la jeune fille : « J'allais religieusement en enfer ». Voilà, sans doute, l'expérience de mon cousin et c'est bien la mienne aussi. La flèche avait porté ! Cette âme fut sauvée.  Mais  pensez à   ce  fait   inouï,   la
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religion — la religion dite « chrétienne », devenant l'alliée de Satan et conduisant en enfer !...
La femme de la Samarie, elle aussi, avait sa reli​gion, elle adorait Dieu, comme ses Pères l'avaient fait depuis des siècles, mais le Seigneur lui dit qu'elle ne sait même pas ce qu'elle adore ! Pour nous, aussi, adorer comme nos pères l'ont fait, n'est pas une garantie que nous sommes sur le terrain de Dieu. Jésus lui dit : « Femme, crois-moi ». C'est Jésus qu'il faut croire ! Et que dit-il ? « L'heure vient et elle est maintenant, que les vrais adora​teurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car aussi le Père en cherche de tels qui l'adorent ». Dieu cherche des adorateurs et II les cherche par​mi les plus misérables comme cette Samaritaine. Puis, Jésus se révèle à cette femme comme le « Christ » ; et c'est la seule fois où on voit Jésus se présenter lui-même comme le Christ !
L'effet est immédiat : Cette femme pécheresse qui avait honte de se montrer, laisse sa cruche et s'en va à la ville, et dit aux hommes : « Venez, voyez un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait ; celui-ci n'est-il point le Christ ? » Et tandis que les disciples, revenus avec des vivres, disent à Jésus : « Maître, mange », II leur déclare qu'il a à manger une viande qu'ils ne connaissent pas. Puis il leur -dit : « Levez les yeux et regardez les campagnes, car elles sont déjà blanches pour la moisson ». Il voyait les Samaritains' venir à lui à la suite de la pécheresse qui avait reçu pour elle le don de Dieu, et qui ne voulait pas garder pour elle seule ce tré​sor de grand prix.  Elle était devenue une messa-
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gère de bonnes  nouvelles, et quel avait été  son message ? — « II m'a dit tout ce que j'ai fait ».
Et le Seigneur avait trouvé le rafraîchissement qui convenait à son cœur : Les Samaritains, en effet, l'invitèrent à rester avec eux. Il resta là deux jours et beaucoup de gens crurent. Et ils disaient à la femme : « Nous mêmes nous l'avons entendu et nous connaissons que celui-ci est véritablement le Sauveur du monde ».
LE PETIT BUGLE
Pendant que j'étais à l'armée, raconte un colonel chrétien, me trouvant aux Indes, en un temps d'a​gitation, j'avais dans mon régiment un petit joueur de bugle, que j'avais souvent signalé comme étant trop frêle et délicat pour la vie militaire; mais il était né au régiment et nous avions convenu de le traiter avec tous les ménagements possibles.
Son pèrer qui était très brave, avait été tué au cours d'une bataille ; sa mère, fille d'un chrétien pieux, avait langui quelques mois après la mort de Son mari, puis l'avait suivi dans la tombe. Délicate et raffinée, elle avait élevé son enfant sérieusement d'après les lumières qu'elle avait reçues. En dépit de sa « religion », elle était généralement aimée et respectée ; l'enfant était, on peut dire, à son image, mais comme il aimait assister aux réunions de prière avec sa mère, plutôt que d'aller jouer avec les autres enfants de son âge, il souffrait, de leur part, mille tracasseries.
Après que sa mère fut morte —je l'ai su depuis, — sa vie lui était rendue misérable par les railleries
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et les plaisanteries grossières des soldats, dont il était un constant sujet de moquerie.
Quelques mois plus tard, quand Willie Holt eut environ quatorze ans, le régiment dut aller bivoua​quer à quelques kilomètres du camp, pour des exercices de tir. J'avais décidé de laisser ce garçon à l'arrière, le trouvant trop débile pour suivre le régiment, mais son sergent-major me demanda de l'emmener : « II y a de la révolte dans l'air, mon colonel », me dit-il ; « on maltraitera ce garçon courageux et patient, qui est un saint, oui, vraiment un saint ! »
J'avais précisément reçu un certain nombre de recrues qui étaient de mauvais garnements, et, à peine étions-nous installés depuis quelques jours, que de nombreux actes d'insubordination m'étaient signalés. C'était un moment difficile, et je m'étais promis de faire un exemple au premier délit, en faisant fouetter le coupable.
Un matin, le rapport mentionnait que, durant la nuit, les cibles avaient été arrachées et rendues inutilisables. C'était grave. Une investigation per​mit de suivre la trace du coupable jusqu'à la tente où précisément Willie Holt couchait. Deux des hom​mes qui y campaient aussi, étaient les plus mauvais sujets du régiment.
Quand il fut démontré à l'évidence que le coupa​ble devait appartenir à ce groupe, tous ceux qui en faisaient partie furent arrêtés pour être traduits devant la cour martiale. Ce fut en vain qu'ils furent invités à faire connaître l'auteur de l'acte criminel qui avait été commis.
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« Nous avons », leur dis-je, « la preuve que celui qui à accompli au cours de la nuit dernière un acte de lâcheté, est parmi les hommes qui sont là devant nous », et, me tournant vers le groupe des préve​nus, j'ajoutai : « Si quelqu'un d'entre vous qui a couché la nuit passée dans la tente n° 4, veut sortir des rangs et subir'sa punition comme un homme, les autres seront libres ; sinon, il n'y a pas d'autre alternative que celle de vous punir tous ».
Pendant deux minutes, ce fut un silence de mort ; puis, du milieu du groupe, où il disparaissait en raison de sa petite taille et de ses formes débiles, Willie Holt sortit.
« Mon colonel », dit-il, « vous avez prononcé la parole que si quelqu'un de nous se présente pour subir la peine, les autres seront libres. Me voici, mon colonel, je suis prêt ; s'il vous plaît, puis-je être puni sur-le-champ ?»
Pendant un court moment, je ne pus trouver un mot à dire, si complète était ma stupéfaction ; puis, dans un mouvement de colère et de dégoût, je re​gardai le groupe des prévenus et m'écriai : « N'y a-t-il donc pas parmi vous un seul homme digne de ce nom ? Ètes-vous assez lâches pour accepter que cet enfant souffre pour ce que vous, vous avez fait ? Il est innocent, vous le savez aussi bien que moi ». Mais ils restèrent tous obstinément silencieux.
Puis je me tournai vers le jeune garçon, dont les yeux suppliants étaient fixés sur moi, et jamais dans ma vie je ne m'étais vu dans une aussi pénible situation. Je savais que ma parole devait s'exécuter, et le garçon, lui aussi, le savait, car il me répéta
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délibérément : « Je suis prêt, mon colonel ».
Bien à contre-cœur alors, je donnai l'ordre, et on l'emmena pour être fouetté.
Courageusement il présenta son dos nu, tandis que un, deux, trois coups tombaient sur lui. Au quatrième, un faible gémissement s'échappa de ses lèvres, devenues livides ; mais avant qu'un cin​quième ne le frappât, un cri rauque s'éleva du groupe qui avait été contraint d'assister à cette scène, et, d'un bond, Jim Sykes (la brebis galeuse du régiment), arrêtait le fouet, tandis que d'une voix étranglée, il s'écriait :
« Arrêtez ! Arrêtez ! Colonel, faites-moi lier à sa place ; ce n'est pas lui le coupable, c'est moi ! »
Et, le visage angoissé et convulsé, il couvrait l'enfant de ses bras.
Défaillant, et presque sans voix, Willie fixa son regard sur le visage du soldat, et sourit ; mais de quel sourire!... « Non, Jim », murmurait-il, « vous êtes libres à présent; la patole du colonel est sûre ». Puis, sa tête se renversa : il avait perdu connaissance.
Le jour suivant, comme je me rendais à la tente quiservait d'hôpital, où était couché le petit soldat, je rencontrai le docteur. « Comment va-t-il ? », de-mandai-je.
—
Il se meurt, colonel, répondit tranquillement
le major.
—
Quoi ?   m'écriai-je  transporté   d'horreur  et
•d'effroi.
—
Oui, colonel, le choc-d'hier était trop violent
pour ses faibles forces ; depuis quelque temps déjà,
il m'a semblé que ses jours étaient comptés, et que
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ce n'était qu'une question de temps ». Puis il Rajou​ta : « Cette affaire a seulement précipité l'événe​ment... Il est plus fait pour le ciel que pour la terre, colonel ». Puis, avec une humidité suspecte sous ses bonnes vieilles paupières, il s'écarta pour me laisser entrer dans la tente.
Le jeune mourant était appuyé sur ses coussins, et, à son chevet, moitié agenouillé, moitié couché, était Jim Sikes.
Le changement qui s'était produit sur le visage du garçon me glaça d'effroi. C'était la pâleur de la mort ; mais ses yeux brillaient d'un éclat étrange​ment doux. Jim, à genoux, ayant levé la tête, je remarquai des gouttes de sueur perler sur son front, tandis que, d'une voix entrecoupée, il murmurait : « Pourquoi avez-vous fait cela, petit, pourquoi avez-vous fait cela ?
· Parce que je voulais souffrir à votre place,
Jim, répondit tendrement la voix épuisée de Willie ;
je pensais  que   cel* vous aiderait à  comprendre
pourquoi Christ mourut pour vous.
· Christ mourut pour moi ? répéta le soldat.
· Oui, II mourut pour vous, parce qu'il vous
aimait.  Moi je vous aime, Jim,   mais Christ vous
aime bien plus ! J'ai souffert à cause d'une faute
que vous avez commise, mais Christ a pris sur Lui
la peine de tous vos péchés.   Cette peine était la
morl, et Christ mourût sur la croix pour vous.
· Christ doit avoir eu honte de s'occuper d'un
homme tel que moi; ...je suis un homme des plus
méchants; vous devez le savoir.
—
Mais Jésus Christ est mort pour sauver les
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méchants, répondit Willie... Il a dit : « Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs »... « Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils devien​dront blancs comme la neige ; s'ils sont rouges comme l'écarlate, ils seront comme la laine.... » (Ésaïe I, 18).
« Cher Jim, écoutez 1 II vous appelle. II a versé son sang, donné sa vie pour vous. Il veut entrer dans votre cœur ;  ne voulez-vous pas le recevoir? »
La 'voix du pauvre blessé lui manqua, mais il posa sa main sur la tête courbée de Jim.
Demeuré dans l'ombre, je sentais mon cœur
étrangement agité* J'avais en-tendu, jadis, des paro​
les comme celles-là, mais il y avait bien, bien long​
temps. Des pensées de ma mère bien-aimée me
revenaient, et ces paroles me semblaient être un
écho des/siennes

Combien de temps je restai là, je ne sais. Je fus tiré de mes pensées par un cri de Jim, et je vis que Willie, perdant connaissance, était retombé sur ses coussins. Je crus qu'il était mort, mais quelques gouttes de cordial le ranimèrent. Il ouvrit les yeux, mais ils étaient éteints. « Mère », murmura--t-il, « chante-moi : Les portes de perles... Je suis si fatigué ! »...
Les mots que j'avais entendus souvent dans un lointain  passé, jaillirent à  ma  mémoire,  et je les répétai moi-même au petit mourant : Quelque long que soit le chemin
Qui conduit au lieu céleste, Quand c'est Dieu qui prend par la main, II raccourcit le bout qui reste.
18
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—
Merci,   mon  colonel,   murmura-t-il, je serai
bientôt là.
La confidence me parut si étrange, que je deman​dai : « Où ? ».
—
Au ciel, mon colonel.
Et il murmura, comme se parlant à lui-même :
Tel que je suis, sans rien à moi, Sinon ton sang versé pour moi, Et ta voix qui m'appelle à toi, Agneau de Dieu, je viens !
Après un court moment, il y eut un vif éclat dans ses yeux, et, avec un cri de joie, il ouvrit ses bras, comme dans un geste de bienvenue : « Mère ! mère ! » s'écria-t-il, ...et sa voix remua le cœur de tous les assistants.
Puis, doucement, ses bras épuisés retombèrent; le regard s'éteignit dans ses yeux naguère si bril​lants, et le courageux enfant martyr s'en était allé à son Dieu.
UN COUP   DE   REVOLVER
QUI  DONNE   LA   VIE
André G., qui avait eu le privilège d'être élevé par les soins d'une mère pieuse, s'intéressait de bonne heure aux choses du Seigneur. Étudiant ■dans une faculté, il prenait pension chez un oncle croyant où il s'était lié avec quelques jeunes gens ■de la localité, fils aussi de parents chrétiens. Mais aucun d'eux ne possédait encore la foi personnelle en Christ, le Sauveur.
L'un d'eux, nommé Pierre, déjà travaillé dans sa ■conscience, fut converti et trouva la paix de son âme.
André était alors en   vacances, dans sa famille.
UN COUP DE REVOLVER QUI DONNE LA VIE.   19
Celui-ci, à son retour,* apprit cette nouvelle par son oncle ; puis, sa première visite fut, le soir, pour son camarade converti, Pierre.
Pour causer plus librement, ils firent une prome​nade ensemble. Tout en marchant, André présen​tait à Pierre toutes sortes d'objections, tendant à expliquer la conversion comme un effe.t de l'imagi​nation. Quant à lui, il se trouvait heureux tel qu'il était; rien ne le troublait. Même, ajouta-t-il : «Je verrais un revolver appuyé sur mon front, pour me tuer, je ne tremblerais pas ! »
—A Vraiment, lui répondit Pierre ; essayons de réaliser la chose. Je vais te quitter ; il est tard, et il fait très froid, mais voilà le revolver, et voici la balle qui, demain matin à 5 heures, mettront fin à ta vie. Fais le compte ; il te reste encore dix heures à vivre. Ensuite, tu le sais : « Après la mort suit le jugement ».
Pierre prit alors congé de son ami, en lui répé​tant : « C'est ta dernière nuit ; demain matin, tu ne seras plus. » Rentré chez, lui, il pria ardemment pour cette âme, et ne put s'endormir que très tard.
Le lendemain, il faisait encore nuit, on frappe à la porte de Pierre. Un peu étonné, il s'habille, il ouvre, et quelle n'est pas sa surprise de voir devant, lui André et son oncle, venant lui appren​dre la joyeuse nouvelle, que le coup de revolver qui devait donner la mort à -"son ami, lui avait apporté la vie ! Voici ce qui était arrivé.
Frappé dans sa conscience, André n'avait pu dormir. Si, en effet, pensa-t-il, cette nuit est ma dernière, comment me présenterai-je devant Dieu ?•
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Qu'aurai-je à Lui offrir? Ma vie, jusqu'à présent, qu'a-t-elle été ? Je n'ai ni tué, ni volé, c'est vrai ; mais suis-je pur ? Suis-je saint, capable de me présenter devant Celui dont les yeux sont trop purs pour voir le mal ?
Voici le récit qu'il donna plus tard de cette nuit, lorsqu'il fut vraiment atteint  dans sa conscience :
« A mesure que les heures s'écoulaient, mon angoisse devenait plus grande. Enfin, n'y tenant plus, je me lève, je vais trouver mon oncle. Je lui raconte l'entretien de la veille, et ce qui se passe en mon âme. Je lui déclare : « Je suis un pécheur perdu, sans ressources. Je n'ai devant moi que le jugement, et le jugement éternel ! »
« Mon oncle se lève. Il m'exhorte. Il prie avec moi instamment, pour que l'heure indiquée ne s'écoule pas, sans que je sois « né de nouveau, par la foi au Fils unique de Dieu ».
« En effet, 5 heures n'avaient pas encore sonné, que la révélation s'était faite dans mon esprit. J'ac​ceptai simplement l'œuvre accomplie par le Sau​veur à la croix ; et puisque Dieu était satisfait» pourquoi moi ne le serais-je pas ? Eh bien, mon cher ami, nous n'avons pas voulu te laisser ignorer plus longtemps cette bonne nouvelle ».
L'émotion étreignait ces trois cœurs, jusqu'aux larmes. Ils débordaient de reconnaissance envers le  Seigneur pour une telle délivrance.
Lecteurs, qui êtes encore dans vos péchés et qui
souriez en lisant ce récit, vrai en tous points, dites-
vous que c'est un nouvel appel que Dieu, dans sa
grâce, vous adresse personnellement.

**•

UN SAUT PÉRILLEUX POUR SA VIE
Transportez-vous avec moi, cher Lecteur, sur les côtes escarpées qui bordent l'Océan au Nord de l'Ecosse. Des myriades d'oiseaux font leurs nids dans les falaises abruptes au pied desquelles les vagues viennent se briser en mugissant.
Dans ces endroits sauvages, de nombreux habi​tants gagnent péniblement leur vie en allant cher​cher, dans les anfractuosités des rochers qui sur​plombent l'abîme, les œufs qu'y déposent les habi​tants ailés de ces lieux désolés. Rien n'est plus dangereux qu'un tel travail : le hardi chasseur fixe au sol, à peu de distance du précipice, une barre de fer ; il y attache une corde le long de laquelle il se glisse, jusqu'à ce qu'il atteigne une corniche où il espère trouver l'objet de ses recherches.
Un jour, l'un d'eux s'étant rendu à son labeur accoutumé, descendit selon son habitude du haut de la falaise, et arriva à l'endroit où une corniche lui permettait de poser le pied. Mais l'effort qu'il dut faire pour l'atteindre lui fit lâcher la corde par laquelle il était suspendu au-dessus de l'abîme. En se retournant, il la vit avec terreur s'éloigner de lui à une grande distance, puis, par le mouvement qui lui avait été imprimé, revenir dans sa direc​tion. L'horreur de sa situation lui apparut instan​tanément : il était seul, — au-dessus de lui, un rocher impossible à gravir; au-dessous, un abîme profond. La corde, son unique ressource, s'éloignait et reve​nait, mais chaque oscillation étant plus faible que la précédente, la distance à franchir pour l'attein-
xlvii. — 2.
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dre grandissait de moment en moment. « Encore quelques secondes », pensa-t-il, « et elle sera hors de ma portée. Comme qu'il en soit, la mort est devant moi ! » Aussi, dans un élan désespéré, pro​fitant de l'instant où la corde s'approchait de lui, il bondit à sa rencontre, et fut assez heureux pour l'atteindre. En quelques minutes, il arriva au som​met de la falaise : il était sauvé !
Cette émouvante délivrance nous en rappelle une autre bien plus merveilleuse, qui nous est pré​sentée par là miséricorde de Dieu, et qui s'adapte aux besoins de chacun, dans ce moment même ; car, vu l'incertitude de la vie, surtout au temps où nous vivons, alors que des exemples divers nous en sont constamment rapportés, c'est bien le mo​ment d'y penser sérieusement. Ce salut que Dieu nous offre s'adapte aux besoins de chacun, et à vous, ami lecteur, si vous êtes encore « un enfant de colère » ; car telle est la description divine de tous les habitants de la terre. Chacun d'eux est « mort dans ses fautes et dans ses péchés » (Éphésiens II, 1). A ce point de vue, il n'y a pas d'exception. Considérez-vous donc ainsi devant la Majesté di​vine, comme suspendu sur un abîme infiniment plus redoutable que celui dans lequel le héros de notre écrit était en danger de tomber.
L'abîme de péché et de rébellion contre Dieu dans lequel l'homme est plongé, rappelle celui de la colère qui fondra sur l'âme impénitante. Le roi David l'avait bien senti, lorsqu'il écrivait : « Dieu est un juste Juge, et un Dieu qui s'irrite tout le jour. Si le méchant ne se retourne pas, Dieu aigui-
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sera son épée : II a bandé son arc et l'a ajusté, et II a préparé contre lui des instruments de mort ; II a rendu brûlantes ses flèches » (Vovez Psaume VII, 11-13).
En pensant sérieusement à ces choses, l'on est porté à demander : «Y a-t-il un moyen de salut pour moi ?» — Oui, il y en a un : la corde de salut que Dieu nous offre est à la portée de celui qui va périr. Bénissons son nom pour une telle révélation de sa part, et profitons-en. Saisissez la corde au​jourd'hui même ! « Cherchez l'Éternel tandis qu'on le trouve ; invoquez-le pendant qu'il est proche ». Ainsi s'écrie le prophète (Esaïe LV, 6). Aucune promesse ne nous est faite pour un jour à venir, mais Dieu s'adresse à chacun dans ce moment même en disant : « Voici, c'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut » (2 Corinthiens VI, 2). Chaque minute qui s'écoule augmente le poids de notre culpabilité, et accroît le danger que nous courons de voir s'éloigner à tout jamais de notre portée la corde du salut.
De son côté, Dieu s'adresse à nous avec ten​dresse : II nous attire « avec des cordes d'homme, avec des liens d'amour », comme le prophète l'ex​prime (Osée XI, 4). Il ne veut pas « qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance » (2 Pierre III, 9). Mais II doit dire avec tristesse, comme autrefois aux habitants de Jérusalem en considérant la dureté de cœur et l'impénitence de ceux auxquels II adresse ses pressants appels : « Ils tiennent ferme à la tromperie, ils refusent de reve​nir. J'ai fait attention, et j'ai écouté : ils ne parlent
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pas droitement, il n'y a personne qui se repente de son iniquité, disant : Qu'ai-je fait ? Tous ils re​tournent à leur course, comme le cheval qui se précipite dans la bataille » (Jérémie VIII, 5-6).
Si vous attendez encore, la corde du salut ne vous sera plus tendue, le jour de la grâce prendra fin. Combien de belles années n'avez-vous pas déjà perdues dans le chemin de la désobéissance et de la vanité ! Oh ! fuyez, fuyez la colère à venir ! Quittez l'abri trompeur dans lequel vous cherchez vainement le repos et le bonheur, loin de Dieu ; jetez-vous dans les bras de l'amour éternel qui, comme le prophète l'exprime, vous « attirent avec bonté » (Jérémie XXXI, 3).
Quelqu'un dira sans doute : « J'essaie de faire le bien ». Mais considérons encore notre histoire. A quoi eussent servi tous les efforts du chasseur en détresse, pour sortir de sa périlleuse situation ? Une seule ressource lui restait : il devait saisir immédiatement la corde de sauvetage. Si nos efforts, notre piété, notre bonne conduite eussent pu nous sauver, pourquoi le Seigneur de gloire a-t-Il dû descendre du ciel et mourir sur la croix? Dieu lui-même n'avait point d'autre moyen d'ac​complir ses desseins de grâce envers l'homme pécheur et perdu. Le principe inaltérable de son intervention en justice, tout en faisant valoir sa grâce, devait être maintenu ; car, « sans effusion de sang, il n'y a pas de rémission » (Hébreux IX, 22). Pour satisfaire aux exigences de la justice, il fallait que le « sang précieux de Christ, comme d'un agneau sans défaut ei sans tache » fût répandu à la
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croix (1 Pierre I, 19). Quiconque croit en son effi​cace est lavé de toute souillure, et peut dire avec l'apôtre Paul : « Le Fils de Dieu m'a aimé et s'est livré lui-même pour moi » (Galates II, 20). C'est alors qu'éclatent les actions de grâces : « A Celui qui nous aime, et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang... à lui la gloire et la force aux siècles des siècles ! Amen » (Apocalypse I, 5). « II a été blessé pour nos transgressions, il a été meur​tri pour nos iniquités ; le châtiment de notre paix a été sur lui, et par ses meurtrissures nous sommes guéris » (Ésaïe LUI, 5).
LE CHRIST REJETÉ ICI-BAS
Pour peu que l'on se donne de peine en lisant les Saintes Écritures en général, et surtout les qua​tre Évangiles dans le Nouveau Testament, avec le désir de les sonder, on arrive forcément à la con​clusion que le trait saillant de ces récits de la vie du Seigneur ici-bas, sur la terre, est le fait de son rejet. k\x commencement de l'Évangile de Jean, où II nous est présenté comme le Créateur de toutes choses, Celui en qui « était la vie, la lumière des hommes », nous lisons qu'il « vint chez soi ; et les siens ne l'ont pas reçu » (Jean I, 10-11).
Quelle chose, extraordinaire ! Chez nous, un ar​tiste, sculpteur, peintre, écrivain, reconnaît son travail, l'œuvre de ses mains, et il a l'habitude d'y mettre son nom, ou sa signature, comme un droit reconnu de tous. Mais, dans le cas du Seigneur de gloire, nous sommes obligés de constater le con-
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traire, à savoir, que lorsqu'il est venu visiter le monde, — œuvre de ses mains, — « le monde ne l'a pas connu ».
De son côté, II n'a rien voulu faire pour s'attirer de la considération de la part du monde, tout en travaillant au milieu des pauvres et des nécessi​teux, pour les soulager. Au contraire, lorsqu'il avait donné à manger à cinq mille hommes dans une campagne loin des villes, et que ceux-ci vou​laient à tout prix l'enlever pour le faire roi, II se cacha, se retirant sur la montagne, lui tout seul (Jean VI, 5 à 15).
D'abord, II a vécu trente ans obscur et humble, à Nazareth, avant de se faire connaître au peuple par le moyen de ses miracles, et cela au point que sa parenté même n'avait pas connaissance de ce qu'il était.
j A un certain moment, ses proches, y compris sa mère, voulaient l'arrêter, trouvant qu'il ne se don​nait pas même le temps de manger, mais la réponse à cette intervention fut simplement : « Qui est ma mère, et qui sont mes frères ? » Puis, étendant sa main sur ses disciples, II dit : « Voici ma mère et mes frères ; car quiconque fera la volonté de mon Père, qui est dans les cieux, celui-là est mon frère, et ma sœur et ma mère » (Matthieu XII, 46 à 50). Il est à noter que, dans l'histoire évangélique, sa mère n'est plus mentionnée depuis ce moment-là, jusqu'à la crucifixion, alors que le Seigneur la remit aux soins de son disciple Jean, l'auteur du qua​trième Évangile (chap. XIX, 26-27).
A une autre occasion lorsque tout le monde avait
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l'habitude de se rendre à Jérusalem, pour y célé​brer la grande fête du septième mois, appelée « des tabernacles » (Lévitique XXIII, 34 ; Deutéronome XVI, 13), le Seigneur ne voulait pas accompagner les autres membres de sa famille, lorsque ceux-ci l'invitaient à le faire, « parce que les Juifs cher​chaient à le faire mourir » (Jean VII, 1 à 6). Ses proches ne pensaient qu'à le pousser en avant, afin d'en tirer parti pour leur propre gloire ; tandis que Jésus n'avait en vue que le bien spirituel de tous. Il s'y rendit donc comme en secret, afin de ne pas donner prise à l'animosité des chefs, jaloux de son pouvoir, et qui voulaient à tout prix se défaire de Lui. Personne ne comprenait son humilité, pas plus que la puissance divine, dont ses miracles étaient la preuve.
En présence de ces choses, ce tableau de ce qu'est le cœur humain dans les meilleures conditions pos​sibles, accuse une incrédulité qui nous étonne. Et pourtant c'est la nôtre, que nous regardons comme dans un miroir ! L'incrédulité est son trait saillant.
Le fait est incontestable : Jésus a été rejeté du monde, où II est venu en grâce, révéler le Père dans sa propre personne, étant Lui-même le Fils qui le fait connaître (Jean I, 18).
Il proclamait hautement cette vérité inscrutable : « Celui qui m'a vu, a vu le Père » (Jean XIV, 9). Mais ses auditeurs n'y comprenaient rien.
Dans la conscience qu'il était rejeté, et sous le coup de la peine qu'il en éprouvait, II trouvait pour lui-même son repos, sa paix, dans une entière soumission à son Père ; aussi, s'adressant à ceux
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qui l'entouraient, II s'écrie : « Venez à moi ! » Puis II ajoute : « Apprenez de moi, et vous trouverez le repos de vos âmes » (Matthieu XI, 28-29).
Lorsque, dans la courte- prière qui précède cet appel, la dureté de cœur du peuple incrédule l'o​blige à passer en revue les voies de Dieu envers l'homme, et leurs effets sur le cœur de ce peuple d'Israël, si favorisé de Dieu, mais toujours rebelle et contredisant, — peuple qui le rejette, et puis le fera mourir, '— II découvre à l'esprit fermé de ceux qui l'écoutent, combien tout ici-bas est vanité et tourment d'esprit (Ecclésiaste II, 26). Malgré tout cela, II leur dit : « Venez à moi ». Les bras de Dieu, pour ainsi dire, sont toujours ouverts pour recevoir le prodigue qui compte sur son pardon, et celui qui répond à son appel miséricordieux, l'é​prouvera pour son propre besoin personnel.
En repassant les récits historiques, dans l'évan​gile de Matthieu surtout, nous constatons aussi que le rejet du Christ a dû retomber sur son précur​seur, non seulement quant à son témoignage, mais encore par sa mort (Matthieu XVII, 12). Ce fait réclame toute notre attention, comme une indi​cation remarquable des voies de Dieu, servant à mettre en relief le caractère d'un prophète, spécia​lement suscité pour le rôle qui lui avait été divi​nement assigné. Voici le témoignage du Seigneur à son égard; en s'adressant aux foules qui l'avaient connu, II dit :
. « Qu'êtes-vous allés voir au désert ?... Un pro​phète ? Oui, vous dis-je, et plus qu'un prophète ; car c'est ici celui dont il est écrit : « Voici, moi
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j'envoie mon messager devant ta face, lequel pré​parera ton chemin devant toi ». En vérité, je vous dis : parmi ceux qui sont nés de femme, il n'en a été suscité aucun de plus grand que Jean le bapti-seur » (Matthieu XI, 7-11).
Sa mission avait été « pour préparer les voies du Seigneur, en donnant la connaissance du salut à son peuple, dans la rémission, de leurs péchés » (Luc I, 77). Un tel ministère supposait la sincérité chez les auditeurs, les amenant à la confession des péchés, pour lesquels ils cherchaient la rémission de la part de Dieu (Marc I, 4-5).
De grandes foules s'étaient rendues auprès de Jean « dans le désert » afin de reconnaître leur état en tant que pécheurs aux yeux de Dieu, et pour recevoir de lui le baptême dans le Jourdain, là où ils confessaient leurs péchés (Matthieu III, 5-6). Chose extraordinaire, le Seigneur lui-même s'était rendu auprès de Jean, pour être baptisé par lui ; mais c'était afin de prendre place ouvertement avec les objets de sa grâce.
Jean n'y comprenait rien, mais aussitôt son de​voir achevé, il eut la joie de voir le Saint-Esprit descendre des cieux ouverts, comme une colpmbe, et venir sur Celui que Dieu reconnaissait ainsi com​me son « Fils bien-aimé » (Matthieu III, 17).
Enfin son service terminé, Jean fut mis en pri​son par le roi Ilérode. Dans cette triste position, il eut un moment de doute, en sorte qu'il envoya deux de ses disciples, pour poser la question au Sei​gneur : « Es-tu celui qui vient, ou devons-nous en attendre un autre ? » (Matthieu XI, 3)? Au fond de
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sa prison, où il nourrissait encore des espérances juives, il comptait sans doute être délivré par la puissance du Messie, qui devait établir l'ordre au milieu d'un peuple toujours incrédule. — Hélas, il n'en était rien ! Aussi Jésus, pour toute réponse, lui fait rapporter le témoignage de ses œuvres de puissance, en disant : « Les aveugles recouvrent la vue et les boiteux marchent, les lépreux sont ren​dus nets et les sourds entendent, les morts sont ressuscites et l'évangile est annoncé aux pauvres ». Mais II ne lui donne aucune espérance d'être libéré de ses liens. Au contraire, c'était là où ses jours seraient terminés peu après, par le roi Hérode (Matthieu XIV, 1 à 10). Il devait être l'avant-coureur du Seigneur, non-seulement par son témoi​gnage, mais encore par sa mort.
Sans aucun doute, c'est dans ce sens que le Sei​gneur lui-même rend à Jean le témoignage que c'est un prophète, et le plus grand des prophètes. Jésus pense à tous les prophètes qui avaient rendu témoignage au milieu du peuple d'Israël jusqu'à Jean. Tous, ils avaient été suscités, préparés et soutenus de Dieu. Jean en était le dernier, avant-coureur du Seigneur lui-même.
Que voulait dire ce fait que des prophètes étaient venus depuis Moise le législateur, premier des prophètes, jusqu'à Jean ?
Cela voulait dire, d'abord que l'homme était loin de Dieu ; ensuite, que Dieu le cherchait, pour l'a​mener à lui. La loi fut donnée dans ce but ; elle avait enseigné que chacun devait aimer Dieu de tout son cœur, de  toute son âme, et de toute sa
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pensée, et son prochain comme soi-même. L'avait-on gardée? Hélas, non ; et le moment venait où Jean qui prêchait la repentance, périrait par la mé​chanceté de ceux qu'il voulait amener à Dieu, et où Lui, le Messsie, le Fils de Dieu, l'homme par​fait, exerçant un ministère de grâce sans précédent, allant de lieu en lieu faisant du bien à tous, serait haï sans cause, et finalement mis à mort par ceux qu'il voulait sauver dans sa miséricorde.
Après Moïse, dans le cours des siècles, d'autres prophètes avaient été suscités successivement, afin d'atteindre la conscience endurcie du peuple, qui violait toujours la sainte loi que le Dieu de leurs pères  leur avait donnée par Moïse,  le législateur.
Mais leurs appels étaient restés sans résultat, et lorsque le martyr Etienne met ces choses sur la conscience des chefs, ceux-ci, frémissant de rage, le lapident sur le champ (Actes VII, 51 à 5(5). Il lui fut donné cependant, dans ce moment-là de voir les cieux ouverts, « et le Fils de l'homme, Jésus, debout à la droite de Dieu » !
C'est de là que nous l'attendons, quand II revien​dra pour prendre tous ceux qui croient en Lui, afin d'être toujours avec Lui dans la maison du Père.
Il a dit : « Je viens bientôt » ; et nos cœurs ré​pondent : « Amen, viens, Seigneur Jésus ! » Plaise à Dieu que ce soit là le cri de tous nos lecteurs, auxquels nous adressons les dernières paroles du Nouveau Testament :
« Que la grâce du Seigneur Jésus Christ soit avec tous les Saints ! ».
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QUAND L'APPEL DU SEIGNEUR S'EST-IL FAIT ENTENDRE ?
Nous avons considéré brièvement le mois passé l'appel du Sauveur, adressé à son peuple trfcs in​crédule, pendant les trois ans de son ministère dans le pays de Canaan. Il l'avait exercé surtout dans la Galilée, n'allant à Jérusalem que pour les fêtes, alors que le peuple avait l'habitude de s'y rendre. Mais lorsque les Juifs voulaient absolu​ment s'emparer de sa personne, II alla au delà du Jourdain, à l'endroit où Jean avait baptisé au commencement ; et « plusieurs crurent là en lui » (Jean X, 39 à 42). Aussi est-il pour nous important de tenir compte de cela, si nous voulons saisir le caractère de ses prédications.
Le ministère de Jean était en somme un appel urgent à la repeniance, en vue du jugement an​noncé : « La cognée est mise à la racine des arhres; tout arbre donc qui ne produit pas de bon fruit est coupé et jeté au feu » (Matthieu III, 8 à 10). Ceux qui écoutaient et profitaient de cette prédication, se rendaient auprès de Jean, afin d'être baptisés par lui, alors-qu'ils confessaient leurs péchés ; puis, ils restaient dans l'attente du Messie qui allait venir ; car Jean ne pouvait rien leur dire du pardon qu'ils désiraient obtenir.
Aussi le Seigneur lui-même voulut d'abord ac​créditer le ministère de Jean avant de commencer le sien, accompagné de miracles qui devaient faire ressortir la grâce et la vérité que Lui seul pouvait proclamer : car il est écrit que la loi a été donnée
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par Moïse, mais la grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ (Jean I, 17).
Dans ce moment, cependant, personne ne com​prenait qu'il fallait la mort du Sauveur, afin d'ac​complir le salut-, recherché, sans qu'ils le compris​sent encore, par ceux qui écoutaient Jean, et qui se reconnaissaient pécheurs, ayant besoin du pardon divin. Mais ils se plaçaient néanmoins sur ce ter​rain devant Dieu ; et c'est ce qu'il fallait au point de vue de la justice, car Dieu connaît tous les cœurs, et sa parole proclame que « Tous ont péché et n'at​teignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23).
La repentance, fruit de la connaissance de ce que nous sommes en présence de la Majesté divine, est de première nécessité, si nous désirons jouir de sa grâce. C'est pourquoi le Seigneur ne ^voulait pas commencer son ministère avant que Jean n'eût terminé le sien ; II attendait que Jean eût été livré, puis II se retira en Galilée, commençant dans les mêmes termes que Jean : « Repentez-vous, car le royaume des cieux s'est approché » (Matthieu III, 2; IV, 17).
Le ministère du Seigneur était accompagné de mi​racles de guérison, ce que Jean n'avait jamais fait. Toutefois la nécessité morale de la prédication de Jean, avant celle du Seigneur, devient apparente chez ses disciples, lorsque Jpsus commença le sien; car nous lisons que « plusieurs vinrent à Lui, en disant : « Jean n'a fait aucun miracle ; mais toutes les choses que Jean a dites de Celui-ci, étaient vraies» (Jean X, 39 à 42). La persécution de la part des chefs du peuple avait déjà commencé, mais plusieurs
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des disciples de Jean crurent au Seigneur, et le
suivirent.
S
La repentance et la contrition véritable étaient sans doute nécessaires, pour jouir de la grâce qui pardonne. Les .chefs du peuple n'en voulurent pas ; c'aurait été, à leur point de vue, trop humiliant de-prendre une telle place devant ceux qu'ils avaient l'habitude de dominer; car ils auraient ainsi perdu le prestige auquel ils tenaient tant : ils ne vivaient que pour le temps présent, ne pensant ni à Dieu, ni à un jugement à venir.
Malgré tout cela, cependant, quelques-uns prê​taient l'oreille aux paroles du Sauveur, et se dispo​saient à le suivre, quoique timidement, à cause des autres qui Le haïssaient, en sorte qu'ils craignaient de Le confesser ouvertement (Jean X, 19-21 ; XII, 42-43) : « Ils ont aimé la gloire des hommes plutôt que la gloire de Dieu ». Tel est le jugement solen​nel du Dieu qui sonde les cœurs.
Le ministère de Jean le baptiseur ressembla à celui du prophète Élie, à tel point que le Seigneur . lui-même, en disant qu'il était « le plus grand de ceux qui sont nés de femme » ici-bas, ajoute : « Si vous voulez recevoir ce que je vous dis, celui-ci est Élie qui doit venir », faisant allusion à la pro​phétie qui termine l'Ancien Testament (Malachie IV, 5^6 ; Matthieu XI, 13 à 14). Son témoignage était en effet nécessaire, afin de disposer les cœurs à recevoir le Christ.
Du temps d'Élie, une famine terrible qui dura trois ans, fut le châtiment décrété, à cause de» excès  du  roi  Achab  (1   Rois XVIII,  1).   Mais le
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ministère du prophète eut pour un moment l'effet de faire reconnaître l'Éternel, comme le Dieu d'Is​raël (1 Rois XVIII, 39). On fit alors justice des prophètes de Baalj et un peu plus tard le roi Jéhu les détruisit complètement (2 Rois X, 28). Il y eut alors un moment de réveil. Or la même chose eut lieu, mais d'une façon très différente, à la suite de la prédication de Jean.
Le Seigneur disait bien que, pour avoir part au royaume de Dieu, il fallait se faire violence, à cause de la tendance du cœur naturel à chercher ses aises ici-bas. Outre cela, en suivant l'humble « Nazaréen » de la Galilée, dans son chemin d'abaissement ici-bas, on n'arrive à le comprendre qu'en tenant compte de l'énergie du Saint-Esprit, poussant l'homme à travers l'opposition d'un peuple aveugle. Ce n'est que de cette façon que l'on peut avoir part au royaume d'un roi qui a été rejeté par l'aveugle incrédulité de ses sujets qui auraient dû le recevoir.
Lorsqu'il dépeint le caractère de cette génération des fils d'Israël, II les voit semblables à des enfants qui ne se lamentent pas à l'ouïe des complaintes de leurs compagnpns, ni ne dansent au son de leur flûte ; c'est-à-dire, qu'ils ont été insensibles aux reproches de Jean, les menaçant de la cognée du jugement, cognée déjà mise à la racine des arbres, — aussi bien qu'à la présentation de la grâce dans la personne du Seigneur Jésus lui-même, venu au milieu d'eux.
A la fin de son ministère, II doit constater que les villes ou II a fait le plus grand nombre de ses
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miracles, étaient restées plus incrédules que So-dome et Gomorrhe. Mais sa grâce brille malgré tout : car, après tout cela, s'adressant à ceux qui ne sont pas des sages et des intelligents, mais de « pe​tits enfants », II leur dit : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos; prenez mon joug sur vous, et apprenez de moi, car je suis débonnaire et humble de cœur ; et vous trouverez le repos de vos âmes : car mon joug est aisé, et mon fardeau est léger » (Matthieu XI, 28-30).
Lorsqu'on pense à ce qu'était le Seigneur, Dieu manifesté en chair ici-bas, on s'étonne toujours plus de cet anéantissement, dont parle l'apôtre, en écrivant à ses chers Philippiens (chap. II, 5 à 8). Il se présente lui-même pour ainsi dire, comme quelqu'un qui a fait l'expérience de la misère et de la déception de ce monde, et II semble dire : Sortez de tout, quittez tout, et venez à moi. Et voilà pré​cisément où l'on se trouve dans le cas de profiter de son appel.
Supposons uji homme malheureux, lassé de cou​rir après une satisfaction et un repos qu'il ne peut jamais atteindre; il a éprouvé le vide, la vanité de tout, même de ce qui peut paraître le plus attrayant. N'y trouvant jamais rien pour son cœur, il se fatigue en vain, jusqu'à ce qu'à la fin, décou​ragé de ne trouver aucun repos pour son âme, il prête l'oreille à la voix de Jésus qui lui dit : « Venez à moi ». Un tel homme saisit par la foi cette parole d'invitation ; et y répondant, il trouve en un instant ce qu'il avait perdu son temps à cher-
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cher en vain. C'est dire que la difficulté est de notre côté. La grâce du  Seigneur nous attend toujours.
Mais il faut encore ajouter que la grâce du Sei​gneur dépasse tout ce que nous pourrions attendre de sa part. En voici un exemple ; A un certain moment de son séjour en Galilée, II traverse inten​tionnellement la frontière du pays pour se rendre au nord dans le pays de Tyr et de Sidon, où il se cache dans une maison, « ne voulant pas que per​sonne le sût » (Marc VII, 24). D'un côté cela four​nissait une occasion de le trouver, si on le voulait ; mais en même temps la foi fut exercée, pour vain​cre les difficultés dans le chemin. Une femme du pays, qui n'était pas Israélite, en profita pour la guérison de sa fille.
Une autre fois, en traversant la Samarie, il se tenait assis1 sur le puits de Jacob près de Sichar, afin de donner l'occasion à une pauvre femme de mauvaise vie, de la localité, de venir le rencontrer là, quand elle venait puiser de l'eau à une heure où elle espérait n'y trouver personne. Il était lui-même lassé du chemin, et II pouvait comprendre la fatigue morale de cette pauvre brebis égarée, qui si longtemps s'était éloignée de la bénédiction, vivant dans le péché.
Jésus connaissait bien son état misérable, II l'avait vue s'enfonçant toujours plus dans le péché, allant jusqu'au bout de la souillure, et cela sans abandonner sa religion et ses espérances, sa con​naissance, tout au moins, que le Christ devait venir, et lorsqu'il serait là, II ferait tout connaître.
C'est à ce moment même, c'est en cette condition
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de pécheresse lassée, fatiguée et chargée, que le Seigneur se manifeste à elle, non sans lui avoir montré qu'il connaissait à fond toute sa vie passée, et qu'avec cela, II ne la méprisait pas, mais voulait se révéler à son âme et lui donner du repos.
Fermée aux pensées du Seigneur aussi longtemps que les choses d'ici-bas remplissent son cœur, aus​sitôt que Jésus a parlé de paix à son âme, elle s'éveille au Son de la grâce, et bientôt se réjouit. Voyez alors l'effet produit, dès qu'elle est remplie de son nouvel objet ; tout est changé pour elle : au lieu d'avoir honte de rencontrer les habitants de la ville, elle va à eux, et devient une messagère de bonnes nouvelles pour tous. C'est elle qui les amène à Jésus !
Quel avait été son témoignage ? — « II m'a dit tout ce que j'ai fait. >> Jésus, qui lui avait dit dans le secret de son cœur : « Viens à moi », a ajouté : « Femme crois-moi », ou : Apprends de moi, et tu trouveras le repos de ton âme Jassée. Comme ceux auxquels le Seigneur parle ici, elle aussi est invitée à prendre sur son cou le joug du Seigneur, et à apprendre de Lui. C'est là, à ses pieds, que l'on trouve la paix de l'âme, comme Marie en avait fait la précieuse expérience (Jean XI, 28 à 35).
A tous ceux qui sont fatigués et chargés, à tous , ceux qui sont lassés, le Seigneur dit aujourd'hui comme alors : « Venez à moi » ; et « Apprenez de moi ». Il leur promet non-seulement le repos et la paix de l'âme, mais encore tout ce qui est néces​saire pour le chemin où II a marché lui-même. -Avez-vous besoin de repos? Venez à Jésus. Auprès
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de Lui, vous apprendrez de Lui. Pour cela, il faut
s'asseoir et l'écouter, mettant de côté ses propres
pensées et sa propre volonté. Apprenez auprès de
Lui tout ce qui fait obstacle à ce que vous trou​
viez le repos, à ce que vous compreniez que c'est
votre volonté toujours en activité. Pensez-vous
que votre volonté abdiquera ? — Jamais ! Des
rois abdiquent, ils laissent leur trône et leur
couronne, mais la volonté n'abdique jamais. L'en​
fant qui vient de naître, manifeste sa volonté par
ses cris et ses mouvements désordonnés, il conti​
nuera dans la jeunesse et l'adolescence ; plus tard
encore, dans l'âge mûr, et jusque dans la vieillesse
toute blanche ! Que dis-je ? Il voudra encore que
sa volonté, qu'il manifestera sur son lit de mort, se.
fasse après qu'il ne sera plus là, qu'elle lui survive.
Il la dictera, ou il l'écrira, pour qu'après sa mort
on s'y conforme.
.     ■
Si vous voulez jouir de la paix, du repos de Dieu, prenez le joug du Christ, qui pouvait dire en présence même de cette mort terrible où II accepta de passer, afin de nous racheter : « Père, non pas ce que je veux, mais ce que tu veux, toi » (Marc XIV, 36). Il trouvait son repos dans l'obéissance à son Père. C'est à ce repos et à cette soumission, qui en fait jouir, qu'il invite ceux qui ont des oreiHes pour entendre, ceux que, dans sa grâce, II appelle de « petits enfants ». Il vous invite encore aujourd'hui en vous disant : « Venez à moi, et je vous donnerai du repos ». Ne restez pas sourd à son appel de bonté et de miséricorde.
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SAUVÉS, OU PERDUS
Un grand navire vient de sombrer sur une mine flottante. On dit, que tout le monde a péri à peu d'exceptions près. Or tous ces noyés se partagent eh sauvés et perdus : il n'y arpas de catégorie inter​médiaire. Considérez le monde qui vous entoure, dans la rue, à votre bureau, dans le train qui vous emporte en voyage, partout : il ne peut y avoir de classe entre ces deux-là, des sauvés ou des perdus.
Vous-même, mon cher lecteur, vous êtes actuel​lement ou sauvé, ou per,du. Arrêtez-vous devant cette pensée, et demandez-vous si vous êtes sauvé ou perdu.
. Si vous êtes assuré du salut, une pleine et par​faite paix doit remplir vôtre âme, dès maintenant.
Si, au contraire, vous n'en êtes pas arrivé là, demandez-vous pourquoi, puisque le Seigneur lui-même veut que ceux qui se confient en Lui aient la certitude qu'ils ont la vie éternelle, qu'ils ne vien​dront pas en jugement, qu'ils sont passés de la mort à la vie. Voici ses paroles :
« En vérité, en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).
PENSÉE
S'il était possible que Dieu admit au ciel un pécheur, n'eût-il sur lui qu'un seul péché, le séjour du ciel serait aussi misérable que celui de la terre. En réalité, il n'y aurait rien de changé !

336-^
.
L'ARBRE ET SON FRUIT
« Tout bon arbre produit de bons fruits, mais(l'arbre mauvais produit de mauvais fruits ». — « L'arbre est connu par son fruit » (Matthieu VII, 17 ; XII, 33).
C'est une vérité généralement reçue que « nous sommes tous pécheurs », comme l'on dit. Or cela est incontestable. Toutefois, en le disant d'une façon légère, sans exercice de conscience, on proclame que l'homme pèche comme il respire, comme il mange et boit, ou, en d'autres termes, que pécher est un acte ordinaire, inévitable, provenant de sa nature morale. En entendant parler de la sorte, on se sent poussé à examiner les choses au point de vue de leur origine, et à se demander, si l'on pou​vait imaginer un homme qui n'eût pas encore com​mis un seul péché, comme par exemple l'enfant qui vient de naître, est-ce que cet homme n'en est pas moins un pécheur ?
Car l'enfant qui vient de voir le jour ne tarde pas à manifester une volonté que vous aurez bientôt à réprimer : c'est un commencement ; vous ne tarde​rez pas à voir apparaître les fruits de sa nature morale, et ces fruits seront des péchés.
Autrement dit, il y 'a le péché, qui représente la nature de l'homme ; ensuite, les péchés, qui sont les fruits apparents de cette nature mauvaise.
Mais ce qui est triste au-delà de toute expression, c'est que l'homme, tout en disant : « Nous sommes tous pécheurs », a beaucoup de peine à s'appliquer à lui-même cette affirmation, en reconnaissant qu'il est pécheur. On se cache, pour ainsi dire, dans la grande foule, tout en répétant la formule de confes-
xlvii. — 3.
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sion des péchés : « Nous reconnaissons et nous con​fessons que nous sommes de pauvres pécheurs^etc. » Cette formule est en usage dans les systèmes reli​gieux établis. Nous n'arrivons pas à nous écrier : « J'ai péché.., je suis un pécheur ! » si ce n'est sous la puissante action de la parole de Dieu sur la cons​cience, pour y produire cette conviction intime dans sa présence. Le-moment solennel et sérieux pour un homme n'arrive que lorsque, se voyant à la lumière de Dieu, il en vient à dire en vérité': «J'ai péché... Je suis un pécheur ! »
Que lui importe alors ce que les autres peuvent dire ou penser de lui ? Que lui importe la position élevée qu'il occupe, la réputation dont il jouit, la bonne opinion qu'il pouvait avoir jusque-là de lui-même ? Amené dans la présence de Dieu, il voit ses péchés personnels, il se voit pécheur, passible du jugement. Au cri accusateur de sa conscience, longtemps endormie peut-être, mais soudain réveil​lée, il répond : « J'ai péché ! »
Nous avons une saisissante illustration de cela dans la vie de David, le roi, dont la conduite cou​pable à une certaine occasion, nous est rapportée par le prophète Samuel (2 Samuel XI). Puis, ce qui est plus intéressant encore, c'est que le roi lui-même nous dévoile, au Psaume LI, le travail de conscience par lequel il passe, ainsi que la bénédic​tion qui a suivi sa restauration.
David avait, dans son enfance, été favorisé  de Dieu, comme beaucoup de nos chers lecteurs, en​fants de parents chrétiens, élevés dans l'enseigne-- ment de la parole de Dieu.
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De bonne heure, Dieu l'avait désigné comme celui qui serait le conducteur de son peuple Israël, et l'avait fait oindre par le prophète Samuel. Il ft l'avait délivré de la patte du lion, et de la patte de l'ours », et puis du terrible géant, champion des Phi​listins, qui insultait Dieu et son peuple ; plus tard encore, II le préserve de Saûl le roi, qui, à plu​sieurs reprises, avait cherché à le tuer, le poursui​vant « comme une perdrix sur les montagnes ». Puis II l'avait établi sur son peuple Israël, et lui avait fait des promesses pour un long avenir.
C'est cet homme que Dieu avait ainsi béni, l'ayant tiré de son parc de brebis et de sa cabane de ber​ger pour le me,ttre sur le trône, qui se sert de sa position même, qu'il tenait de Dieu, pour le dés​honorer.
Établi à la tête du peuple de Dieu, le roi devait le gouverner en temps de paix, et le conduire à la bataille si des ennemis venaient à l'attaquer. Or, un jour, au lieu de se trouver à la tête de son armée, aux prises avec l'ennemi, il reste dans son palais pendant que son peuple combat. La convoitise se présente, un soir, sous une forme séduisante, et la convoitise ayant conçu, enfante le péché. Le roi devient adultère, et comme il arrive qu'un péché conduit facilement à un autre, pour cacher l'adul​tère, il devient meurtrier. .
Dieu lui envoie un fidèle serviteur qui, sous une forme imagée, lui met devant les yeux son péché, lui en fait mesurer l'étendue, et réveille ainsi sa conscience endormie. Et, dans la présence de Dieu qui voit tout, à qui rien ne peut échapper, il s'écrie :
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« J'ai péché ! » C'est lui-même qui nous fait suivre, dans ce psaume LI, le travail que Dieu fait dans sa conscience coupable. Ainsi, il dit : « Use de grâce en​vers moi, ô Dieu! selon ta bonté ; selon la grandeur de tes compassions, efface mes trangressions. Lave-moi pleinement de mon iniquité, et purifie-moi de mon péché. Car je connais mes transgressions et mon péché est continuellement devant moi ».
Arrêtons-nous ici, cher lecteur, et dites-moi, en la'présence même de Dieu, si vous savez par une expérience personnelle, ce que c'est que d'être de​vant Dieu comme devant Celui pour qui toutes choses sont nues et entièrement découvertes (Hé​breux IV, 12-13), dans le sentiment que vous êtes un pécheur coupable, perdu, avec un urgent besoin de sa grâce, afin que son jugement ne vous atteigne pas ? ■
Savez-vous ce que c'est que d'avoir sur soi ce poids écrasant du péché que personne ne peut ôter, d'entendre continuellement cette voix qui s'appelle la conscience, voix indiscrète et cruelle, que l'on ne peut faire taire, qui répète sans cesse les mêmes paroles, qui crie ou chuchotte à vos oreilles les mêmes reproches, vous accusant nuit et jour, et vous amenant enfin à vous écrier : « J'ai péché » ?
Savez-vous ce que c'est que d'avoir votre péché continuellement,devant vous? En vain chercheriez-vous des excuses. David, lui, n'en cherche porht. Il se trouve obligé de dire, devant Dieu : « J'ai péché ». Puis il s'agit de faire un pas de plus, et d'avouer : « Je suis un pécheur ».
C'est là où il nous faut en venir tous, si nous
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voulons être sauvés.  C'est là où Dieu veut nous amener chacun, par la grâce qui peut s'étendre au plus vil des pécheurs, à la plus misérable des créa- ■ tures déchues.
LA CONFESSION DES PÉCHÉS
Lorsque Dieu parla à Moïse, sur la montagne de Sinaï, au moment de faire sortir le peuple d'Israël du pays d'Egypte, afin de l'établir définitivement dans le pays de Canaan, II lui fit une révélation de son nom, se présentant particulièrement comme « miséricordieux et faisant grâce, lent à la colère, mais grand en bonté et en vérité, ...pardonnant l'iniquité, la transgression et le péché » (Exode XXXIV, 4 à 7).
Le même passage établit les principes de son gouvernement, pour montrer à quelles conditions II se faisait connaître à son peuple, savoir qu'il n'était nullement indifférent à leur conduite, mais qu'il voulait agir comme un père vis-à-vis des en​fants qu'il aime, ayant compassion d'eux, en leur faisant comprendre comment ils doivent se conduire à tous égards (Psaume CIII, 13 ; Proverbes III, 12).
Autre part, l'importance de la confession des pé​chés est souvent établie, comme, par exemple, ici (Proverbes XXVIII, 13) : « Celui qui cache ses trans​gressions ne prospérera point, mais celui qui les confesse et les abandonne obtiendra miséricorde ».
Chacun comprendra que, sans la confession, il est impossible de jouir du pardon, qui n'a plus sa raison d'être. Il s'établirait, en outre, un manque de
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confiance de part et d'autre, — ce qui est couvert facilement par l'hypocrisie. Quel fils irait confesser ses désordres et ses manquements, s'il savait par avance qu'il serait sévèrement puni par son père, au lieu d'être pardonné ? A ce point de vue, n'est-il pas précieux, pour nous, de savoir par l'Ecriture que « Dieu est miséricordieux et faisant grâce, lent à la colère et grand en bonté et en vérité » (Psaume LXXXVI, 15).
Il ne semble guère nécessaire d'ajouter que toute confession doit être sincère : sinon, ce serait une occasion pour qu'un hypocrite fasse étalage de son hypocrisie. Lorsqu'il est question de nos rapports avec Dieu, tôt ou tard, toute impiété de ce genre sera passible de son jugement ; et le fait que le jugement est souvent renvoyé, ne fera qu'ajouter à sa sévérité quand il . atteindra définitivement le méchant.
Or la confession est une chose sérieuse. Placez-vous devant Dieu. Pensez à vos péchés, à tous vos péchés. Remontez le cours de votre histoire, dans le passé de votre vie, et repassez-en toutes les pages, en vous arrêtant sur les mois, les années écoulés.
Rappelez, comptez les péchés de votre enfance, de votre jeunesse, de l'âge mûr, si vous-y êtes arri​vés, jusqu'à ceux d'hier... Faites-les apparaître, les tirant des repaires creux de votre cœur. Les voilà devant vous : quel tableau effrayant !
Voici les péchés grossiers dont on a honte ; voilà les péchés que vous avez commis, et que tout le monde commet avec légèreté et insouciance ; voici les « peccadilles ». Est-ce tout ? — Non, pas encore^
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Ceux qui mourront dans leurs péchés,' c'est-à-dire sans avoir été réconciliés avec Dieu, verront évo​qués « devant le grand trône blanc» du jugement tous les péchés oubliés, les paroles vaines, les pen​sées à peine élaborées, tous les fruits de la nature pécheresse de l'homme charnel.
Mais si vous croyez au Sauveur, tout ce jnonceau de mal, toute cette sombre liste, sont effacés, et Dieu dh qu'il ne s'en souviendra plus jamais ! Com​me un nuage épais, II les aura dissipés ; oui, II les aura « jetés derrière son dos » (Ésaïe XXXVIII, 17). Il les aura ensevelis dans l'éternel oubli.
Il-ne se peut pas que quelqu'un croie en Lui, et ne reçoive pas de suite la divine assurance du pardon de tous ses péchés. La foi et le pardon vont ensem​ble. Il nous faut de la simplicité de cœur pour recevoir ce que l'Ecriture dit sur ce point, et alors, aussitôt, nous avons la paix.
Ne regardez pas à vous-mêmes, à votre faiblesse de foi, à vos propres sentiments, vous imaginant-que vous ne méritez pas de pardon, et que vous ne pouvez être assuré d'être pardonné.
Si vous raisonnez en partant de ce que vous trou​vez en vous-même, pour en tirer, en conclusion, ce que Dieu veut être pour vous, vous en déduirez fort justement que vous méritez la mort et le juge​ment. Mais si vous raisonnez d'après ce que Dieu est, et d'après ce qu'il a fait, vous en arriverez à un autre résultat : « Celui qui n'a pas épargné son propre fils, mais qui l'a livré pour nous tous, com​ment ne nous fera-t-il pas don aussi, librement, de toutes choses avec Lui ? » (Romains VIII, 32).
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Alors nous concluons de ce qu'il a fait à ce qu'il veut faire. Parmi les « toutes choses » qui nous sont librement données par Dieu, il y a le pardon des péchés. C'est là une grande bénédiction, disions-nous ! Oui, c'est la première, mais non la plus grande. S'il était possible d'écrire dans, une colonne tout ce qui est compris dans ces « toutes choses », et dans une autre : « II n'a point épargné son propre fils >*, laquelle est celle qui l'emporterait ? — Tout ce que Dieu peut donner dans le ciel et. sur la terre, ne peut égaler ce qu'il nous a déjà donné dans la personne de son Fils ?
Lorsque cet amour parfait de Dieu est réellement connu, il chasse toute crainte, ainsi que le tourment que la crainte porte avec elle. Et remarquez que le pardon des péchés est fondé sur l'œuvre de propi-tiation de notre Seigneur Jésus Christ. Cette œuvre est prêchée aux hommes, oui, à tou^e créature, et la valeur en est sentie par tous ceux qui croient en Jésus.
C'est le pardon complet, éternel, révélé dans les saintes Ecritures, et dont jouissent dès à présent, tous ceux qui, par la foi, reçoivent le témoignage de Dieu. Bénissons Dieu de ce qu'il en est ainsi !

M<

LE PARDON DES PÉCHÉS
« Tous les prophètes lui rendent témoignage que, par son nom, quiconque croit en Lui reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 43).
Nombreuses et merveilleuses sont les bénédictions qui, pour nos âmes, résultent de la foi au Fils de Dieu.  La première, celle qui répond aux besoins
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urgents, immédiats, du pécheur accablé par le poids
de ses péchés, c'est, sans contredit, le pardon, qui
le rend heureux dans la présence de Dieu.
,
Or le pardon est suivi d'autres bénédictions liées à la première, comme les anneaux d'une chaîne d'or, qui se déploie et lie l'âme à Christ, source de toutes les grâces dont nous'avons besoin.
Lorsque le Seigneur était ici-bas, II se trouvait un jour, à table dans la maison de Simon, le phari​sien. Profitant de la circonstance, une' pauvre fem​me de la ville, qui était une pécheresse, y vient sans y avoir été invitée, et se jette à ses pieds.
Puis elle pleure, et, de ses pleurs, elle lave les pieds du Seigneur, les essuyant avec ses cheveux. Jésus, qui voit dans son cœur la sincérité de cet acte d'amour et de foi, après l'avoir montrée en exemple à Simon, la renvoie en lui disant : « Tes péchés sont pardonnes, ta foi t'a sauvée ; va-t'en en paix » (Luc VII, 47 à 50).
Or notons bien que, daus ce c*as, au pardon des péchés," sont ajoutés le salut, et aussi la paix. Nous pouvons y voir trois bénédictions d'un seul coup, embrassant tout l'horizon de la vie de cette femme, qui a vaincu toutes les difficultés l'empêchant de s'approcher du Seigneur dans ce moment-là. Le pardon de ses péchés répondait à son triste passé ; le salut éclairait son avenir d'une espérance éter​nelle ; la paix rendait heureuse sa vie présente.
A côté de ces bénédictions, il y en a bien d'autres.
...Il y a, par exemple, le don du Saint-Esprit, il y a
le titre béni d'enfant de Dieu ; il y a la qualité de
membre du corps de Christ, de son église, de l'as-
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semblée ; il y a cet honneur trop peu estimé encore, d'être un témoin vivant, pour Christ, sur la terre... et bien d'autres.
s Je ne parle pas de la connaissance et de la jouis​sance consciente de tout cela, mais du fait que ces bénédictions constituent la portion, le fond des richesses du croyantj dont il peut cependant ne connaître d'abord qu'une bien petite partie.
Supposez, par exemple, un homme très pauvre qui hérite d'une fortune. Le notaire chargé de régler la succession, le fait appeler pour le mettre en pos​session de cette fortune inattendue. -Il déploie de​vant lui des titres de propriétés, des titres de rentes auxquels le malheureux ne connaît rien ; mais quand ses yeux s'arrêtent sur l'or et l'argent, il re​cueille avec joîè ce trésor qui va répondre à ses plus pressantes nécessités, et dont il connaît la valeur.
Plus tard, il apprendra aussi la valeur de tout le reste. De même, en venant à Christ, tout ce que Dieu, dans sa bonté infinie, pouvait réunir de tré​sors en Lui, vous appartient, mais vous avez à en prendre connaissance, avant de pouvoir en jouir. Et ceci dépend de l'intérêt et de la diligence que vous apporterez à chercher, dans sa Parole, l'ensei​gnement du Saint-Esprit, et aussi de l'état de votre cœur pour le recevoir.
Revenons à la bénédiction que nous avons consi​dérée comme la première : le pardon des péchés. Ce pardon est basé sur la grande œuvre accomplie par notre Seigneur à la croix, dont la pleine valeur est connue de Dieu seul. Car le pardon doit être selon la justice.
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C'est une question sérieuse que de savoir com​ment il est possible pour Dieu, de pardonner les péchés, sans porter atteinte, à un degré quelconque, au caractère de sa justice et de sa sainteté.
Or la croix rend évident comment cela peut se faire; car c'est là que notre Sauveur a souffert le jugement de Dieu contre le péché, en même temps que tout son amour infini pour le pécheur s'est ma​nifesté comme nulle part ailleurs.
Le pardon des péchés est basé sur cette œuvre, alors accomplie, et ne peut jamais en être séparé. C'est pourquoi nous lisons : « En Lui, nous .avons la rédemption, par son sang, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce » (Éphésiens I, 7).
Il était donc de toute nécessité que ce pardon divin fût annoncé aussitôt que, possible après la mort et la résurrection du Seigneur. Et c'est préci​sément ce qui eut lieu.
Le pardon des péchés a pu être prêché par' les apôtres aussitôt que le Saint-Esprit leur a été en​voyé du ciel. Pierre, s'adressant aux Juifs, leur met sur la conscience comment ils avaient mis à mort le Saint et le Juste, et lui avaient préféré un meurtrier (Actes III, 14). Après avoir rappelé com​ment Dieu avait annoncé, par la bouche de tous ses prophètes, que son Fils devait souffrir, il leur dit : « Repentez-vous pour que vos péchés soient effacés ».
Le Seigneur lui-même, après sa résurrection, l'avait dit aux disciples, « leur ouvrant l'intelligence pour comprendre les Écritures : II fallait que le Christ souffrît, et qu'il ressuscitât d'entre les morts
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le troisième jour, et que la. repentance et la rémis​sion des péchés fussent prêchées en son nom à toutes les nations, en commençant par Jérusalem » (Luc XXIV, 45-47).
De même à Corneille, le centurion, Pierre dit : « Tous les prophètes lui rendent témoignage, que, par son nom, quiconque croit en Lui, reçoit la ré​mission des péchés » (Actes X, 43).
L'apôtre Paul encore dit, quand il annonce les bonnes nouvelles à Antioche de Pisidie : « Sachez donc, mes frères, que par Lui vous est annoncée la rémission des péchés, et quiconque croit est justifié par Lui » (Actes XIII, 39). — Quelle claire et posi​tive expression : « Quiconque croit » ! Le premier mot « quiconque », ouvre la porte toute grande à tous, car au premier des pécheurs il ne laisse pas place à la question : « Est-ce pour moi ? » La divine sagesse a choisi un mot qui s'adresse et s'applique à toute créature sous le ciel ; tandis que le second mot : « croit », montre le seul moyen de salut — non par les œuvres, mais par la foi, qui a pour son seul objet le Seigneur crucifié, ressuscité et monté au ciel. « Le pardon par la foi en moi», dit Paul, rappelant la parole du Christ (Actes XXVI, 18).
Combien cela diffère de la notion trop répandue que le pardon des péchés doit être demandé, et dif​ficilement atteint, par des prières, de notre part, avec de grands cris et avec larmes ! Les magnifiques paraboles de Luc XV protestent contre une telle pensée.
Et le même apôtre Paul, quand il explique aux Corinthiens croyants, le service et la parole de ré-
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conciliation qui lui sont confiés, dit: « Nous som​mes ambassadeurs pour Christ », Dieu, pour ainsi dire, exhortant par notre moyen ; « nous supplions pour Christ », c'est-à-dire à la place de Christ : « Soyez réconciliés avec Dieu»(2CorinthiensV, 20). Merveilleuses paroles ! Pesez-les bien, car elles ré​vèlent le cœur de Dieu et l'amour qu'il a pour les pauvres pécheurs.
Ce pardon que nous recevons est éternel : « Je
ne me souviendrai plus jamais de vos péchés, ni de
vos iniquités » (Hébreux X, 17). Y a-t-il des paroles
plus fortes et plus réconfortantes que celles-là ?

*♦*

« PRÉPAREZ LE CHEMIN DU SEIGNEUR »
(Luc III, 1-6)
II y a dans la Parole des expressions auxquelles, par la bonté de Dieu, nous sommes habitués dès notre jeunesse, et qui ont passédans notre langage sans attirer davantage notre attention, mais qui, de temps en temps, exigent une réflexion sérieuse. A ce point de vue, il n'est donc pas sans intérêt de poser la question : Pourquoi «une préparation » semblable était-elle nécessaire ?
La réponse n'est pas difficile à trouver. S'il n'est question que de sa personne, étant Lui, le Créa​teur, II pouvait faire tout ce qu'il voulait, au mo​ment où II trouvait convenable d'agir ; mais il est écrit, en contraste avec la loi de Moïse, que « la grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ » (Jean I, 17).
C'est là le mystère de son humanité. La « vérité »
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aurait en  effet exigé  la   punition   des   coupables, mais la « grâce », en les traitant avec douceur, sup- < posait que la justice de Dieu avait été autrement satisfaite.
Le véritable jugement des péchés a eu lieu à la croix, dans la personne de Celui qui seul pouvait les porter, et qui fut nécessairement « abandonné » de Dieu (Matthieu XXVII, 46).
Et comment ? — Un passage y répond catégori​quement, en parlant du Seigneur : « Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois », faisant allusion à la croix (1 Pierre II, 24). Quel bonheur pour nous qu'il en ait été ainsi ! Nous avons, par conséquent, une délivrance complète du jugement à venir. Telle est la portion du croyant.
Le sacrifice, seul convenable, a été offert, et nous autres coupables sommes, par ce moyen, délivrés de la mort.
Le décret divin est satisfait ainsi : « L'âme qui
péchera celle-là mourra » (Ézéchiel XVIII, 4, 20).
La mort nous atteignît moralement dans la per​
sonne de notre divin substitut, qui mourut pour
nous ; et le croyant, par ba grâce de Dieu, jouit de
ce que Dieu a été satisfait. Est-ce que chacun de
nos lecteurs possède personnellement cette assu​
rance ?
.
Posons donc nettement la question : Qui est celui qui jouit de ce sacrifice accompli, offert une fois-pour toutes ? — Parmi les Juifs, à quelques excep​tions près, personne ne croyait en avoir besoin : chacun se vantait de sa propre justice. Le Seigneur disait aux pharisiens : « Vous êtes ceux qui se jus-
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tifient eux-mêmes devant les hommes, mais Dieu connaît vos cœurs » (Luc XVI, 15). N'avons-nous pas, dans ce fait, l'explication du ministère de Jean, et de sa nécessité ?
Le baptiseur n'avait pas d'évangile à prêcher. Sa tâche était de faire comprendre à chacun qu'il était pécheur ; et le baptême en démontrait davantage l'importance, faisant passer figurativement par la mort. Mais ce n'était pas encore le pardon ; pour cela, il fallait la morl du Sauveur, et sa résurrec​tion. Jean ne l'a pas vu> car Hérode le mit à mort, au commencement du ministère public du Seigneur.
Mais la mission et la prédication de Jean étaient de la plus grande importance, pour amener chacun à comprendre qu'il était ^-pécheur vis-à-vis de Dieu et de la sainte loi, et avait besoin d'un Sauveur.
C'est ainsi qu'il préparait le « chemin du Sei-' gneur »,-en faisant sortir de la grande foule indiffé​rente, ceux qui sentaient leur état moral devant Dieu, afin d'être ainsi disposés à chercher sérieuse​ment le Salut que Dieu seul pouvait leur donner.
Ce n'était qu'en acceptant la mort du Sauveur, comme le moyen et la raison d'être de leur justifi​cation personnelle, que leur position définie vis-à-vis du Dieu d'Israël pouvait être vérifiée pour leur bonheur actuel, et comme témoignage au milieu de leur entourage. La réception simple de l'évangile les constituait un peuple à part, et, ne même temps, un canal de bénédictions pour d'autres. Chacun était ainsi un exemple de ce que la grâce de Dieu pouvait opérer, — cette grâce qui est venue par
Jésus Christ.
«
-   ,- •
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LA CLÉ PERDUE, ET L'AME SAUVÉE •
Évodie était la dernière enfant d'une famille nombreuse. La plupart de ses frères et sœurs, ma​riés loin de la maison paternelle, connaissaient le Seigneur Jésus comme leur Sauveur ; elle seule était jusqu'alors restée insensible aux appels de la grâce, qui ne lui avaient pourtant pas manqué de​puis son enfance.
Tandis qu'elle vivait avec ses parents, ainsi qu'une sœur et un frère, une amie de la famille venait souvent en visite, et ne manquait jamais de s'entretenir avec elle de son âme immortelle.
Par une belle après-midi d'été, l'amie était venue de bonne heure et s'était, avec Evodie et la sœur de celle-ci, mise au travail autour d'une table à ouvrage, tour à tour causant, et chantant quelque •cantique favori, une des jeunes filles accompagnant sur l'harmonium. Puis l'amie, qui pensait sans cesse à l'âme d'Évodie, lui lut les trois paraboles de Luc XV, insistant spécialement sur celle du Bon Berger cherchant sa brebis perdue; et on se sépara.
Le soir venu, la famille se retrouva, comme d'or​dinaire, autour de la Parole de Dieu ; le père fit la lecture, comme tous les jours, et chacun gagna sa chambre.
Évodie, étant allée au jardin pour fermer la grille donnant sur la route, traversait, en revenant, une plate-bande gazonnée, lorsque, faisant un faux pas, elle laissa tomber par terre la clé qu'elle tenait à la main.
Elle se mit aussitôt en devoir de la  chercher,
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mais la nuit noire était venue, et après avoir soi​gneusement palpé le gazon, étant agenouillée sur le sol, ses efforts pour retrouver la clé restèrent sans succès. En même temps, elle'eut le sentiment très net que Jésus lui-même la cherchait, elle... •- Un tremblement la saisit, et elle regagna tout effrayée la maison, où sa sœur s'étonnant de ne pas la voir revenir, s'écria, en la voyant : « Mais que t'est-il donc arrivé ? Je ne savais plus qu'imaginer, ne te voyant pas rentrer ! »
Évodie, continuant à trembler de tous ses mem​bres, ne répondait pas. Sa sœur ayant renouvelé sa question, sans plus de succès, eut le sentiment qu'un travail d'âme se faisait en elle.
S'approchant de sa sœur, et lui rappelant l'amour du Bon Berger pour sa brebis égarée, elle se jeta à genoux, à ses côtés, et supplia le Seigneur de se révéler à son âme.
Les deux sœurs restèrent ainsi longtemps ensem​ble, puis regagnèrent leur chambre commune. Mais la nuit fut très agitée pour les deux ; ni l'une ni l'autre ne pensèrent même à chercher le sommeil. Évodie pleurait sur ses péchés, et sa sœur criait au Seigneur pour elle, jusqu'à ce que, au matin, elle eut la joie de l'entendre lui dire : « Je suis venue à Jésus ; je lui ai apporté tous mes péchés. A présent, je suis à Lui ; car j'étais perdue, et II m'a trouvée, et m'a sauvée. Il m'a placée sur ses-propres épaules, bien joyeux, et désormais je partage sa joie » (voyez Luc XV, 5).
Le matin, pour les deux sœurs, était le commen​cement d'un jour réellement nouveau. Elles tom-
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bèrent dans les bras, l'une de l'autre, et remerciè​rent ensemble le Seigneur, puis allèrent annoncer ' la bonne nouvelle à leurs parents.
Lorsqu'au matin Évodie se rendit au jardin, elle
n'eut pas de peine à trouver la clé perdue ;. mais
dans sa riche bonté, Dieu s'était servi de la circons​
tance pour lui faire comprendre que le Sauveur
avait trouvé son âme !
,
Combien sont merveilleuses les voies de Dieu, qui se sert des circonstances les plus ordinaires de la vie de tous les jours, pour se révéler à ceux qui le cherchent, et, — merveille des merveilles ! — à ceux-là même qui ne le cherchent pas !
UN FRUIT DE LA GRACE
Un groupe de chrétiens^ëtait entré dans une cour ouverte et y avait improvisé une réunion en plein air, comme cela se fait en Angleterre, pour annon​cer l'amour merveilleux de Jésus, qui a envoyé sa parole aux nations, « pour ouvrir leurs yeux, pour qu'ils se tournent des ténèbres à la lumière, et du pouvoir de Satan à Dieu ; pour qu'ils reçoivent la rémission des péchés, et Une part avec ceux qui •sont sanctifiés par la foi en Lui » (Actes XXVI, 18).
Pendant que celui qui parlait présentait la vérité aux.assistants, un homme âgé sortit d'une maison donnant sur la cour, et, avec force menaces, les fit tous sortir.
Allant un peu plus loin, ces amis du Seigneur terminèrent leur témoignage par la prière, remer​ciant le Dieu de toute grâce, qui les avait rendus •capables de confesser soa nom.
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Après quoi, la petite réunion se dispersa ; les uns pour continuer à servir le Seigneur, les autres pour oublier peut-être ce qu'ils avaient entendu de l'amour du Sauveur ; et celui qui, ce soir-là, s'était ouvertement opposé à la vérité, s'en fut se coucher, mais sans pouvoir trouver le repos, car il était troublé par sa conscience réveillée, que toute son infidélité ne put faire taire.
Une semaine plus tard, la même petite compagnie était de nouveau réunie dans le même endroit, pour annoncer la parole et chanter les louanges de Celui qui mourut sur la croix.
Le vieillard qui les avait chassés, ne vint ni trou​bler ni écouter, mais la parole l'atteignit là où il était, par le récit de la touchante histoire de l'aveu​gle Bartimée. L'Esprit de Dieu le convainquit de péché, en lui montrant combien il était coupable, car au lieu de supplier le Seigneur d'avoir pitié de lui, il méprisait sa grâce qui voulait le sauver. Jour et nuit il fut ainsi poursuivi, jusqu'à ce que, .les forces épuisées et l'esprit brisé, il envoya chercher celui que, neuf jours auparavant, il avait chassé par mépris pour cette vérité, dont à présent il im​plorait le secours.
Il fut, sur-le-champ, répondu à sa requête. On le trouva assis sur son lit, tremblant de la tête aux pieds, confessant sa misérable condition, et se' re​connaissant comme l'.un de ceux qui méritent l'en​fer, ajoutant ces solennelles paroles : « Si je meurs ce soir, je vais en enfer !»
Le serviteur de Christ fut heureux de présenter le Sauveur à cette âme en détresse ; il put lui dire,.
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comme la foule à Bartimée : « Aie bon courage, II t'appelle, » car II est venu appeler, non les justes, mais les pécheurs à la repentance.
Le jour suivant, un autre serviteur du Seigneur vint placer simplement la vérité devant lui, mais il ne voyait pas encore la plénitude de cet amour du Sauveur « qui porta nos péchés en son corps sur le bois » (1 Pierre II, 24).
Il fut ainsi visité chaque jour et diverses portions de l'Écriture lui furent lues, les unes après les au​tres, qui lui montraient les richesses de' la grâce et de l'amour de Dieu ; et exactement vingt jours après celui où il s'était si délibérément opposé à la vérité, il confessait le Seigneur Jésus de sa bou​che, croyant en Lui, et se réjouissant de posséder le plein et gratuit salut de Dieu.
Qua"nd il saisit par la foi que Celui qui avait souf​fert sur la croix pour ses péchés était à présent << couronné de gloire et d'honneur, assis à la droite de la majesté, dans les hauts lieux » (Hébreux I, 3), sa joie fut sans bornes ; son visage rayonna quand il se reconnut comme un monument de la grâce qui Sauve, tournant un pécheur « des ténèbres à la lumière, et du pouvoir de Satan à Dieu » (Actes XXVI, 18).
Anciennement, Saul de Tarse était sans doute le plus grand exemple de cette opération de l'Esprit de Dieu. En écrivant à « son fils Timothée », il lui rappelle l'œuvre divine qui faisait du grand persé​cuteur un témoin de la vérité qu'il voulait d'abord bannir, si possible, de la terre, et surtout de Jéru​salem.
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LA CONSCIENCE ET SON OPÉRATION AU COURS D'UN FESTIN ROYAL
Dans le Psaume LI, au verset 5, le roi David pro​nonce cette vérité indiscutable, que chacun, pour son compte personnel, est appelé à admettre tôt ou tard : « Voici, j'ai été enfanté dans l'iniquité, et dans le péché ma mère m'a conçu ».
Il lui a fallu une chute bien grave pour en arri​ver là, — comme cela est, du reste, indiqué dans le titre que nous trouvons en tête de ce psaume. Mais qui pourrait, ou qui voudrait proclamer cette vérité importante, si sa conscience n'avait pas été éveillée, de façon à s'en faire une adaptation per​sonnelle?
Où est l'homme qui ose dire définitivement"et en vérité : « J'ai purifié mon cœur, je suis net de mon péché » ? (Proverbes XX, 9). Au contraire, la sainte Écriture déclare : « II n'y a pas de différence, car tous ont péché, et n'atteignent pas à Ja gloire de Dieu » (Romains III, 23). Il n'y a pas d'exception dans la famille humaine.
En effet, dès sa naissance, l'homme est pécheur ; il a été ainsi conçu ; et comme tel, il entre au monde. « Le péché », envisagé à ce point de vue, est la racine du mal chez nous tous, la source, l'ori​gine de toute manifestation extérieure contraire à la volonté de Dieu, et constituant une offense à sa sainteté, à sa justice, à sa nature même.
L'arbre est connu par Te fruit qu'il produit. Le premier mouvement d'une conscience sérieusement éveillée, est de reconnaître ce fait, en y ajoutant
xlvii. — 4.
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que nous sommes tous passibles du jugement de-Dieu. « Ses yeux sont sur les voies de l'homme, et II voit tous ses pas » (Job XXXIV, 21) ; David dit en-. core : « Ses paupières sondent les fils des hommes » (Psaume XI, 4-5). On ne peut se soustraire à son regard pénétrant. Si notre conscience n'est pas en​dormie, elle nous rappelle ce que nous avons pensé,! dit, ou fait, et nous amène à pressentir le jugement qui nous attend.
Le livre du prophète Daniel nous fournit un exemple mémorable d'une-conscience éveillée, chez le roi Belshatsar, à Babylone, qui, à l'occasion d'un grand festin, avait donné l'ordre « d'apporter les-vases d'or et d'argent que son père Nébucadnetzar avait tirés du temple de Dieu à Jérusalem » (chap. V, 1 à 6). Il ne pensait guère que son impiété trou​verait alors sa récompense.
Mais au moment où le roi, avec un millier de ses-grands, rassemblés à cette occasion, louaient les-idoles qu'ils adoraient, ils virent « les doigts d'une main d'homme sortant du plâtre de la muraille du palais », et écrivant quatre mots, « vis-à-vis du chandelier ».
Naturellement, personne ne les comprenait sans un interprète, mais le fait était assez inquiétant, car « le roi changea de couleur ; ses pensées le trou​blèrent, les liens de ses reins se délièrent, et ses-genoux se heurtèrent l'un contre l'autre ». Les sages, Chaldéens, appelés à cette occasion pour ex​pliquer les mots écrits, n'y comprenaierit rien ; et enfin, on dût faire venir le prophète Daniel, qui en donna l'interprétation.
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Dans ce moment-là, personne ne pensait que le Jugement de Dieu allait les atteindre celle nu il mê​me, aussitôt après ce solennel avertissement. C'est pourtant ce qui arriva.
- La reine, mère du roi, ayant appris ces faits, en​
tra dans la salle du festin, et dit au roi qu'il y
avait pourtant un homme dans le royaume qui pou​
vait indiquer l'interprétation des quatre paroles :
« Mené, Mené, Thekel, Upharsin ». On fit donc
appeler le prophète Daniel, qui les expliqua ainsi :
« Compté, pesé, divisé ». Quelle en était leur appli​
cation ?
,
La voici : (1) « Dieu a compté ton royaume, et y a mis fin ». — (2) « Tu as été pesé à la balance, et as été trouvé manquant de poids ». — (3) « Ton royaume est divisé, et donné aux Mèdes et aux Perses ».
Le roi Cyrus, de Perse, assiégeait alors la ville, et finissait, à l'heure même, un grand travail pour détourner-les eaux de la rivière qui la traversait, afin que ses troupes entrassent en dessous des por​tes, par le lit du fleuve, ainsi mis à sec !
Belshatsar n'eût que le temps de faire décorer'
Daniel, et de l'établir « le troisième gouverneur
dans son royaume » (Daniel V, 29), car le récit
inspiré est conçu dans ces termes : « En cette nuit-
là, Belshatsar, roi des Chaldéens, fut tué ; et Da​
rius, le Mède, reçut le royaume, étant âgé d'envi​
ron soixante-deux ans ».
'
Cet exemple du travail de la conscience chez un païen, est d'autant plus remarquable, qu'il y eut chez lui, en même temps, le sentiment de la droi-
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ture, en accomplissant sa promesse à l'égard du prophète Daniel.
Faisons attention encore à la façon dont Daniel répond à l'offre du roi- qui l'avait fait appeler, afin de lui expliquer l'inscription sur la muraille.
Au lieu de faire étalage de son savoir, il commence par adresser un appel très sérieux à la conscience du roi Belshatsar, en lui rappelant les voies de Dieu envers le roi Nebucadnetzar, son père, voies qui avaient produit l'effet désiré, en amenant celui-ci à la repentance.
Puis, il ajoute : « Toi, son fils Belshatsar, tu n'as pas humilié ton cœur, bien que tu aies su tout cela ; mais tu t'es élevé contre le Seigneur des cieux ; et on a apporté devant toi les vases de sa maison; et toi et tes grands, tes femmes et tes concubines, vous y avez bu du vin; et tu as loué les dieux d'argent et d'or, d'airain, de fer, de bois et de pierre, qui ne voient et n'entendent, et ne comprennent point ; et le Dieu, en la main duquel est ton souffle, et à qui appartiennent toutes tes voies, tu ne l'as pas glo​rifié ». Alors a été envoyée, de sa part, l'extrémité de la main, et cette écriture a été tracée.
L'effort du prophète Daniel auprès du roi tendait évidemment à atteindre sa conscience, en vue de l'amener à la repentance, à l'instar de l'expérience de son père.
Bienheureux serions-nous, si un effet pareil était produit sur le cœur de quelqu'un de nos chers lec​teurs, qui en aurait besoin ! Le Seigneur vient, et le temps est court, avant que le jugement annoncé atteigne ce monde, et qu'il n'y ait plus de possibilité
TROP   TARD.
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pour que ceux qui persistent dans leur incrédulité reconnaissent, devant Dieu, leur obstination.
Au contraire, nous lisons que « le mystère d'ini​quité opère déjà »-;■ seulement Dieu permet qu'il y ait une force cachée qui le retienne pour le temps présent, de façon à empêcher sa pleine manifesta​tion (2 Thessaloniciens II, 7). Bientôt, libre carrière lui sera donnée, et il n'y aura que l'apparition de notre. Seigneur Jésus Christ en personne, qui l'a​néantira (versets 8 et 9, qui suivent).
Fasse le Seigneur que toutes les consciences soient éveillées, dès à présent, afin que chacun soit mis à l'abri de la pleine manifestation de l'ini​quité, « selon l'opération de Satan » lui-même ! Ce temps terrible est près de venir, et il y a déjà assez d'indications de cet esprit d'opposition à Dieu, et de blasphème, qui ira en empirant.
Du moment que la conscience est réellement touchée, et éveillée dans la présence de Dieu, l'on trouve auprès de Lui les richesses de cette grâce dont nous avons chacun besoin, et qui surpasse toute notre intelligence.

*•<

TROP TARD
Combien d'âmes vivent insouciantes du lende​main, et renvoient, d'un jour à l'autre, la réalisa​tion d'un urgent projet, sans jamais parvenir à le mettre à exécution !
En 1914, un ouvrier croyant travaillait dans une
usine.   Il avait   comme voisin  d'établi,  un jeune
■ homme de vingt ans, très habile dans son travail,
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remplissant même les fonctions de contre-maître, et payé en conséquence.
La première semaine de Janvier 1914, le contre​maître dit à tous ses camarades d'atelier :
—
Cette année, je  vais être apjJelé au service
militaire. C'est le moment pour moi de faire des
économies, afin d'avoir quelque argent lorsque je
serai soldat.  Je  veux donc "bien  m'amuser cette
semaine, et, dans huit jours, je commencerai à dé​
poser de l'argent à la caisse d'épargne !
Les huit premiers jours de Janvier passèrent en fêtes de toutes sortes; chaque matin le jeune homme racontait, aux uns et aux autres, l'emploi de sa soi​rée, et mentionnait l'argent qu'il avait dépensé. Quand la seconde semaine fut terminée, et qu'il fut en possession de son salaire, le croyant lui dit :
· J'espère  que   vous  allez  maintenant placer
votre argent, et commencer votre réserve ?
· Oui, je  pense à  cela ; mais, voyez-vous, la
semaine écoulée a été bien peu intéressante : je me
suis ennuyé partout ! Je veux essayer du théâtre,
cela me fera une diversion.
En effet* le contre-maître fréquenta les théâtres. Mais hélas ! un matin il dit à ses camarades :
—
On ne joue que des pièces assommantes. Le
théâtre,, ne me dit plus rien ; ce soir je vais au bal.
Le bal fut-il plus goûté ? Pas du tout. Il fallut
recourir à une autre source de plaisir, tant est
vrai ce que Jésus a dit : « Quiconque boit de cette
eau-ci aura de nouveau soif; mais celui qui boira
de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à
jamais »...
.
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V" Le bal devenu fastidieux, il fallut recourir au "casino, puis au cinéma..., et rien ne désaltérait ce '■- jeune homme. Les semaines et les mois passaient,
et chaque samedi, à la paye, c'étaient les mêmes
protestations dans sa bouche :
—
C'est fini ; c'est ma dernière semaine de plai​
sir. J'y renoncerai ensuite pour toujours !
Nous étions parvenus à la fin du premier semestre, et- le jeune homme n'avait encore aucune écono​mie. Juin s'était écoulé comme les mois précédents.
—
J'ai encore trois mois, et plus, jusqu'à mon in​
corporation. Il me suffira de quelques semaines où
je mettrai tout de côté ; cela me représentera déjà
une belle somme. Prenons encore une semaine de
joie!   •
Juillet fut comme les autres mois. Et enfin, lors​que, dans l'après-midi du premier Août,'qui était un samedi, le bruit courut dans la rue : « La guerre est déclarée ! », on suspendit l'ouvrage; Le patron paya le salaire à tous ses ouvriers, et les congédia.
Le contre-maître n'avait aucune économie... Il était maintenant trop tard pour amasser quelques ressources, qui auraient pu adoucir la vie à la caserne, au régiment, à la tranchée, au front !
Mais il y avait une chose à laquelle le malheu​reux n'avait jamais pensé : le salut de son âme immortelle qui allait bientôt lui être redemandée ! Gomment était-il préparé à la rencontre de son Dieu? (Amos IV, 12). Et si, comme il est possible, puisque l'on, n'a plus eu de ses nouvelles, la mort l'a frappé, quel est son avenir ?...
Cher lecteur, si vous n'êtes ^»as assuré du pardon
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de vos péchés, si vous n'êtes pas sauvé, si vous n'avez pas la vie éternelle, ne restez pas indifférent plus longtemps à ces précieuses réalités.
Ce n'est pas pour rien que Dieu vous fait dire dans sa parole : « Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III,." 7.) ; et encore : « Voici, c'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut » (2 Corinthiens VI, 2).
COMMENT CHRIST M'A TROUVÉ
Voici bien près de dix-huit ans depuis que j'ai appris que Dieu est « pour moi ». Et comment ai-je appris cela ? Était-ce parce que je vivais près de Dieu, de façon que je pusse le connaître ? — Non ; j'étais si loin de Lui, que j'étais perdu, et, pire en​core, j'étais mort dans mes fautes et dans mes pé​chés ; mais cela, alors, je ne le savais pas.
En ce temps-là, j'étais membre de l'Église établie, et moniteur de l'école du dimanche ; j'étais, si vous voulez, un jeune homme moral, un fils soumis, un employé fidèle à mes patrons ; j'avais fait ce qu'on appelle la première communion, et je participais à la table du Seigneur. Mes parents avaient la crainte de Dieu, et j'avais été élevé aussi dans la crainte de Dieu.
Avec tout cela, j'étais perdu et mort devant Dieu, ayant donc besoin d'être trouvé et vivifié ; en un mot, je n'étais pas né de nouveau. Mon gosier était un sépulcre ouvert (Romains III, 13^, et, avec cela» je chantais, de mes lèvres, les louanges de Pieu ! Mon apparence extérieure  était  très  bonne,  très
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respectable :. quoi d'étonnant à ce que l'on put dire que je n'avais pas besoin d'être converti ?
Ah ! mais Dieu ne regardée pas à ce que l'homme regarde ; l'homme, en effet, ne voit que l'apparence extérieure, tandis que Dieu regarde au cœur, et j'avais un cœur très mauvais, incurable. Combien est vrai ce que Dieu dit, au livre des Proverbes, (chapitre XIV, 12) : « II y a telle voie qui semble droite à un homme, mais des voies de mort en sont la fin ».
Toutefois le Seigneur Jésus me cherchait, moi, le perdu.
J'avais dix-huit ans, et j'étais apprenti dans un grand magasin. Je tombai malade, et, durant ma maladie, j'entendis parler ma conscience : son lan​gage était vrai et fidèle. Elle me disait : « Si tu viens à mourir, tu n'es pas prêt pour rencontrer Dieu ; ainsi, il y a seulement pour toi l^enfer ».
Alors je pris la résolution de me préparer à la rencontre de Dieu, aussitôt que je serais un peu rétabli. Combien cela me semble folie, à présent, quand je regarde en arrière !
Mais le Seigneur me laissa essayer ce que je croyais pouvoir faire. Je priai avec ferveur pour le pardon de mes péchés passés ; je voyais que j'étais un pécheur, mais je ne me voyais pas perdu. Je me mis à lire des livres religieux ; je distribuai des traités, pris un plus'profond intérêt àjnon école du dimanche ; je suivis tous les services de l'Église à laquelle j'appartenais,, et m'attachais à prendre mo​dèle sur les hommes de bien, et à être en leur com​pagnie ; j'étais  réveillé quant  au  danger  que je
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courrais et m'efforçais d'y échapper à ma manière. Dieu m'avait réveillé; je sentais le poids de mon fardeau, mais j'essayais de m'en affranchir par mes propres efforts ; j'étais sous l'impression que Dieu voulait quelque chose de moi... Cet état de choses dura des mois.
Le fils de mon patron était dans les affaires, à la grande ville, quand il avait été amené au Seigneur. Il vint à la maison pour quelques jours. Quelle, brillante lumière il répandait autour de lui, parlant. si clairement de Christ 1
Une après-midi, il invita les jeunes gens, après leur sortie du bureau, afin de prier avec eux ; mais grand fut mon désappointement, quand mon père m'ayant envoyé faire une commission importante dans le voisinage, j'arrivai trop tard pour la réu​nion, bien que m'étant hâté le plus qu'il m'avait été possible-. Tout le long du chemin, je soupirais après la possession pour moi-même de ce que j'avais vu chez le fils- de mon patron : car il avait ce que je n'avais pas, et dont j'avais soif. Il repartit, et je n'eus pas l'occasion de lui parler de mon état ; cependant, le Seigneur connaissait mon désir, et prit soin de moi. Béni soit à jamais son nom !
Il y avait avec moi, au bureau, un jeune homme qui, lui aussi, avait été anxieux quant à son âme, et qui avait trouvé la paix' par le moyen d'un chré​tien. Nous décidâmes de nous voir le soir même.
Je me rappelle si bien cette soirée!... Il y avait concert : nia mère y allait ; aussi je la laissai à la porte de la salle, où je viendrais la chercher, à la fin de la soirée, pour la ramener à la maison.
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J'allai rencontrer mon camarade qui m'attendait. Nous entrâmes dans sa chambre, et, après avoir fermé la porte et allumé une lampe, nous ouvrîmes la parole de Dieu. Il me raconta alors comment il avait trouvé la paix ; car le fidèle serviteur de Dieu dont il m'avait, parlé, lui avait montré par Jean IIIr 16, que « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle ». Ce n'était donc pas ce que nous pouvions faire pour Dieu, mais ce qu'il avait fait pour nous. Enfin, II ne désirait rien de notre part, sinon que nous écou-- tions le témoignage de son Saint-Esprit, dans les-Écritures, qui nous parlent de son œuvre de grâce en faveur des pauvres pécheurs perdus.
« Dieu a tant aimé le monde », — (c'est moi), je suis une partie du monde — « qu'il a donné » — voilà son don précieux — « son Fils unique ». Mon camarade me dit encore que « quiconque », était plus certain que si j'avais une lettre personnelle de Dieu portant mon nom ; car, en réalité, il pourrait y avoir d'autres jeunes hommes portant le même nom que moi. C'était plus certain que si un ange m'apparaissait et me le disait.
Avec quelle reconnaissance alors, je pris ma place-comme un des « quiconque » ! J'acceptai le grand don de Dieu, et je l'en remerciai !
Je compris, je saisis alors, que j'avais la vie éter​nelle ; car je crus, et Dieu a dit : « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle » (Jean III, 36). Ainsi, tous mes péchés étaient loin, effacés, par le fait que j'avais cru Dieu sur parole, et reçu son témoignage.
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Je crus Dieu, et la paix et la joie remplirent mon cœur. Ce n'était plus, à présent, ce que je pourrais faire pour Dieu,' mais ce que Dieu avait fait pour moi : II avait donné son Fils unique, le meilleur don qu'il pouvait faire. J'avais la vie éternelle, car j'avais Christ ; II était ma vie, et je sentais bien que je lui appartenais désormais pour toujours.
Combien j'étais étonné dé trouver que c'était si simple, et que je ne l'avais pas saisi plus tôt ! J'avais essayé de me préparer moi-même pour Dieu, pour sa présence, mais je ne pouvais obtenir la paix par ce moyen. Ah ! c'est bien entièrement l'œuvre de Dieu, une œuvre finie qu'il offre à tous.
J'allai chercher ma mère, qui se mit à me parler des chants et des chanteurs du concert; mais com​bien éta^t différente la joie qui remplissait mon cœur! J'étais, à présent, un enfant de Dieu, et un héritier de la gloire du ciel ; mais je sentais que j'étais aussi faible qu'un petit enfant, et je me de​mandai avec étonnement comment je ferais le len​demain. C'était Satan que j'avais à rencontrer ; dans ma faiblesse, je me confiai en Dieu et tins ferme sa parole bénie. Depuis, II m'a gardé, et II me gardera encore jusqu'à la fin, jusqu'à ce que je soies avec Christ dans la gloire.
Cher lecteur, laissez-moi vous demander en toute affection dans quelle relation vous êtes avec Dieu ? Êtes-vous un de ses enfants ? Pouvez-vous dire ; II m'a sauvé de tout ce que je méritais? S'il en est ainsi, louez-le et vivez pour Lui comme son enfant. Si vous êtes anxieux d'être sauvé, II est pour vous ; et si seulement vous venez, tel que vous
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êtes, qui que vous soyez, prenant votre place de​vant Lui, comme un pécheur perdu, Il_ ne vous mettra point dehors. Croyez seulement sa parole écrite; croyez, et la vie éternelle vous appartient ; cessez de vouloir faire, car tout a été-fait ; regardez, au Fils de Dieu mourant comme- homme sur la croix, étant fait malédiction pour vous; contemplez ce merveilleux sacrifice ; voyez ce grand Vainqueur à présent dans la gloire, et vous jouirez de la paix, parce qu'il a fait la paix par le sang de sa croix.
« Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne pé​risse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». Oh, que ce précieux verset fût écrit en lettres d'or dans le ciel bleu, afin que tous pussent le voir ! Mais, si même il plaisait à Dieu de le faire, cela ne rendrait pas ces paroles plus vraies et plus sûres.
Les nuages et l'obscurité viendraient, qui les ca​cheraient à nos yeux. Mais ces mots demeurent nuit et jour, depuis qu'ils ont été dits, il y a près de dix-neuf cents ans, par le Fils de Dieu lui-même^ écrits dans sa parole bénie ; de sorte que nous les-avons là, aussi bien la nuit que le jour.
Combien de millions les ont lus et entendus, et combien ont reçu la bénédiction qu'ils contiennent ! D'autre part, combien s'en souviendront et les ré​péteront durant l'Éternité, alors que ce sera trop tard pour en profiter ! Il est écrit que « le juste vivra de foi ; mais si quelqu'un se retire, mon âme ne prend pas plaisir en lui » (Hébreux X, 28). Quoi d'étonnant à ce que Luther ait dit que Jean III, 16,. était une Bible en miniature ?
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«JÉSUS   A   AUSSI    PORTÉ • TOUS MES PÉCHÉS »
Un serviteur de Dieu qui se trouvait- dans une région montagneuse de la France, fut invité à visi​ter jihe famille assez éprouvée, car le père était très gravement malade.
Après avoïr causé avec celui-ci autant que le permettaient ses- forces physiques, il lut quelques versets et pria avec lui et sa femme; il n'osa pas faire davantage, mais prit congé de cette maison, le cœur plein de compassion. Comme il s'éloignait, deux enfants s'approchèrent pour le saluer. Le vi​siteur demanda qui étaient ce garçonnet et cette fil​lette. Une larme jaillit dans les yeux de la mère. Puis d'une voix entrecoupée de sanglots, elle dit à l'étranger :
— Ce sont mes enfants. J'en ai encore un troi​sième, une chère petite fille qui doit garder le lit. Pardonnez-moi, cher Monsieur, je suis accablée de tristesse. Parfois je ne sais plus ce que je fais, et dans ma grande douleur, j'oubliais de vous parler d'elle. Elle a une tumeur au genou. Elle est dans un appareil plâtré, déjà depuis plusieurs mois. Puis-je vous prier de lui faire une visite ?
Le serviteur de Dieu adressa un sérieux appel à cette mère éplorée, car il s'était rendu compte qu'elle ne connaissait pas Jésus comme son Sau​veur; puis il se rendit auprès de la petite malade, se demandant quel serait l'état d'esprit d'une fil​lette, laissée ainsi seule pendant de longues heures.
La mère ouvrit une porte. Près de la fenêtre de
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la chambre où les rayons du soleil entraient large​ment, une gracieuse fillette, le sourire aux lèvres et l'air heureux, était étendue sur un petit lit.
· Comment t'appellès-tu ? demanda le visiteur.
· Léa, Monsieur, dit-elle.
· Quel âge as-tu ?

· J'ai onze ans.
· Ne t'ennuies-tu pas ainsi immobilisée toute la
journée ?
· Oh ! non Monsieur. Ma fenêtre donne sur la
rue, et le va-et-vient des voisins m'intéresse. Quand
le temps est beau, mes compagnes d'école viennent
causer un moment avec moi, par la fenêtre.
· Ne souffres-tu pas ?
· Quelquefois, Monsieur. 'Mais toutes .mes souf​
frances ne sont pas comparables à ce que Le Sei​
gneur a souffert pour moi. Et puis, Jésus est avec
moi, qu'il fasse beau ou qu'il fasse mauvais, le jour
comme la nuit, II est toujours là.
Frappé de cette réponse, le visiteur regarda la mère. Dans ses yeux brillait une larme.
—
Ma fille est étonnante, Monsieur, elle est tou^
jours heureuse. Vous n'êtes pas le premier à qui
elle ait parlé de cette manière.
—Je comprends son bonheur, Madame, car elle se repose sur l'amour du Seigneur.
—
C'est justement ce qu'elle répète souvent. Elle
aime à lire la Bible ; d'ailleurs, ce livre ne la quitte
jamais.
Et disant cela, la mère souleva les couvertures et montra une petite Bible qui y était soigneusement cachée.
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· J'ai donc lieu de supposer que votre fille est
une enfant de Dieu, dit le visiteur à la mère.
· C'eçt assez difficile à dire, répliqua celle-ci.
■Qui peut le savoir ?
· C'est Léa elle-même qui va nous répondre,
Madame. Peux-tu me dire, chère enfant, si tu sais
•que tes péchés sont pardonnes ?

—
Oui Monsieur, je sais que Jésus a" porté nos
péchés en son corps sur le bois

■— « Nos péchés... nos péchés... » dit l'étranger... Ta réponse n'est-elle pas un peu vague ? Moi je sais que Jésus a porté tous mes péchés.
La fillette se souleva vivement et, interrompant le visiteur, elle dit : « Monsieur, Jésus a également porté tous mes péchés ».
· Et sur quoi donc repose ta certitude? deman​
da l'étranger.
· Jésus m'a   dit : « Dieu a tellement «imé le
monde qu'il a donné son Fils unique (pour moi,
ajouta-t-elle) afin que quiconque croit en Lui ne
périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». Je crois
tout ce que Jésus me dit, et par conséquent je sais
que j'ai la vie éternelle ; je ne viendrai pas en juge​
ment. Ne dit-Il pas encore : « Je ne mettrai point
•dehors celui qui vient à moi »?
Un court silence accompagna cette réponse. Le visiteur, se tournant vers la mère, dit :
—
Chère Madame, votre, fille est une enfant de
Dieu, une chère brebis du bon Berger. Inutile de la
questionner davantage. Elle est lavée de tous ses
péchés dans le sang de Jésus. Imitez donc, vous et
■votre  cher  mari,   la  foi simple de   votre  enfant.
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Croyez en Jésus, comme étant le Sauveur, et vous trouverez, avec le pardon de vos péchés, la joie et la paix de vos âmes...
» Et toi, ma chère Léa, continue à lire ta Bible. Tu apprendras à y connaître, de plus en plus, Jésus ton Sauveur, Celui qui t'a aimé, et qui a porté tous tes péchés en son corps sur le bois ».
Après avoir recommandé au Seigneur cette fa​mille si-éprouvée, le visiteur prit congé, le. cœur rempli de reconnaissance envers l'Auteur de tout don parfait, qui peut se manifester, même à une toute jeune enfant.
« Tu as caché ces choses aux sages et aux intelli​gents, et tu les a révélées aux petits enfants » (Matthieu II, 25).
« Par la bouche des petits enfants et de ceux qui tettent tu as fondé ta force » (Psaume 8, 2).
L'ŒUVRE D'UN FEUILLET DE CALENDRIER
Au cours de l'affreuse guerre qui vient de finir, pendant que les aéroplanes et les canons à longue portée jetaient l'épouvante dans Paris, une dame catholique exprimait ses craintes à une chrétienne, sa voisine, qui ne paraissait point inquiète.
—
Comment pouvez-vous être si calme, lui de​
mandait-elle, quand tout le monde'autour de vous
se trouble ?
—
Mais, que craindrais-je, et pourquoi m'inquiè-
terais-je, lui répondit notre sœur, quand je sais avec
certitude que mon Dieu, du ciel, veille sur moi ?
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· Et d'où avez-vous une telle certitude ?
· Je l'ai dans la parole de Dieu, dans la Bible ;
puis, ce matin encore, je la trouve sur la petite
feuille volante que j'ai détachée de mon calendrier
à effeuiller. Voyez, en effet, ce que j'y lis : « Ne
crains point, et ne t'effraye point » (Deutéronome
I, 21). Dieu le dit à Moïse.
Ces simples mots, accompagnés de la bénédiction du Seigneur, furent, pour cette âme troublée, le ■coinmencement de l'œuvre de Dieu, qui s'accom​plit rapidement chez elle.
Peu de temps après, elle a pu prendre sa place, parmi les chrétiens qui confessent le Seigneur, et annoncent sa mort, en attendant son retour. - Que ces mots « Ne crains point » parlent à votre ■coeur, cher lecteur, qui êtes encore dans l'ignorance de la grâce de Dieu, et qui craignez justement sa -colère et son jugement.
La première fois que ces trois mots furent adres​sés à un homme, ce fut Abraham, qui les reçut dans son cœur (Genèse XV, 1). Un peu plus tard (Ge​nèse XXVI, 24), son fils Isaac les entendit dans une vision de nuit; car l'Éternel les lui répéta, en y ajoutant : « Car, je suis avec toi ».
Tout le long de l'histoire sacrée, on les entend résonner aux oreilles des individus, et du peuple •d'Israël, choisi de Dieu, comme encouragement.
La dernière fois que nous les trouvons dans la parole écrite, c'est Jésus lui-même qui les, adresse à son serviteur Jean, celui qui, au dernier souper, « s'était penché sur la poitrine du Seigneur ».
Après que le Seigneur fut élevé dans la gloire,
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II se fit voir encore à Jean, en vision, un diman​che, pour lui révéler les conseils de Dieu pour l'a​venir (Apocalypse I, 12-18). Jean tomba'à ses pieds comme mort. Mais Jésus mit sa droite sur lui, di​sant : « Ne crains "point ; moi, je suis le premier et le dernier, et le vivant ; et j'ai été mort ; et voici, je suis vivant aux siècles des siècles ».
Si vous aviez une vision semblable, ne seriez-vous pas rassuré, si le Seigneur vous disait à l'o​reille ces trois mots : « Ne crains point » ? Et rap​pelez-vous que Jésus est « l'Éternel », Celui même qui avait prononcé ces mêmes paroles à l'adresse des hommes, lorsque, dans le passé, ils avaient besoin d'être encouragés et fortifiés.
A vous, timide pécheur, qui désirez venir à Christ, le Sauveur, et qui n'osez pas peut-être, à cause de quelque prévention réelle ou imaginaire, à vous aussi, II dit : « Ne crains point ». Il l'a pro​mis : « Celui qui vient à moi, je ne le mettrai point dehors » (Jean VI, 37).

:—S**
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UN  TOUT  PUISSANT DIEU-SAUVEUR
Laissez-moi vous donner une illustration simple de ce qu'est le Salut. Il y a une douceur parti​culière dans le mot « Salut », et pour une âme réveillée, il n'y en a pas qui ait plus de charme.
Un vaisseau est naufragé en pleine mer ; tout ce qui pourrait être un moyen de gagner la terre ferme a été perdu. Livré à la merci des vagues, il est emporté ça et là par le vent et le courant. Il est perdu, absolument perdu, de quoi ont besoin les.
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malheureux à bord de ce vaisseau ? — Du Salut î , Pour eux, ce mot a toute sa signification : il conr tient des volumes !
Un vaisseau est en vue et vient vers eux. Ils ■ voient leur salut dans ce vaisseau qui vient à leur secours. Leur angoisse esi alors changée en joie ; et leurs visages, naguère montrant leur désespoir, présentent l'expression d'un indicible bonheur. Ils sentent déjà la force et la bénédiction de ce mot — Salut.
Ils sont retirés du vaisseau naufragé, transférés dans l'autre et emportés sains et saufs sur la terre ferme. C'est une complète réalité, c'est le salut ! Ils étaient perdus et sans espoir, maintenant ils sont sauvés et en conséquence pleins de joie et de gra​titude.
Or l'homme, quel qu'il soit, est, devant Dieu, pécheur coupable, condamné et perdu, comme ce vaisseau qui n'a plus de mâts, de gouvernail, de boussole, de nacelles. Dans cet état, de quoi a-t-il besoin ? — Du salut !
Et voici le salut : « La grâce de Dieu qui apporte le salut, est apparue à tous les hommes » (Tite II, 11). Et cette grâce, Dieu, selon sa justice, à cause de l'expiation faite à la croix, peut l'exercer envers le pécheur. Il prend plaisir à le faire, car il est écrit encore :
« Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jeaii III, 16). « Le salut est de l'Éternel » (Jonas II, 10).
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COMMENT UN JUIF TROUVA LA PROPITIATION
Un serviteur de Dieu avait donné une série de prédications de l'Évangile, dans la grande ville de San-Francisco, en Californie, et, durant ces réu​nions, à plusieurs reprises, tl s'était adressé aux Juifs. Un soir, après une réunion qui leur avait été consacrée, il annonça que, si quelque auditeur dési​rait poser une question, ou exprimer ses vues sur le sujet traité, il pouvait le faire ; de même que ceux qui avaient été amenés à Christ, étaient invi​tés à dire comment ils avaient été convertis.
Un Juif, âgé, prit alors la parole, et s'exprima ainsi :
« Mes frères israëlites, cette semaine est, comme vous le savez, la fête de Pâques ; tandis que j'étais assis ici, j'ai pensé à la manière dont vous l'avez observée.
» Vous avez ôté tout levain de vos maisons ; vous avez mangé du pain sans levain et l'agneau rôti ; vous avez assisté au service divin de la synagogue, et observé les ordonnances du Talmud. Mais en faisant tout cela, vous avez oublié la principale des choses, que Dieu demande par-dessus tout. Il ne dit pas : Quand je verrai qu'il n'y a pas de levain dans vos maisons, ni, Quand je verrai que vous mangez le pain sans levain et de l'agneau rôti, ni, Que vous allez à la synagogue ; mais la parole de Jéhovah est : « Quand je verrai le sang, je passerai par dessus vous ». Oh ! mes frères, vous ne pou​vez rien mettre à la place du sang; ce doit être le sang,  le sang, le sang! »
XL VII.. —  5.
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Tandis qu'il répétait ces mots, avec une énergie croissante, ses yeux brillaient, et ses auditeurs Juifs tremblaient en entendant ses paroles, qui semblaient l'annonce du jugement de Dieu sur eux.
« Le sang », continuait-il, « est un mot qui effraie chacun de ceux qui connaissent les oracles de Dieu, et qui n'ont pas le sacrifice qui leur donnerait le sang demandé. Où que ce soit qu'il ouvre la parole de Dieii, il trouve le sang ; mais qu'il cherche où il voudra dans l'adoration juive actuelle, il n'en trou​vera pas la moindre trace ».
Après une pause, le vieillard continua :
« Je suis né en Palestine, et j'ai maintenant pres​que soixante-dix ans. Comme enfant, j'avais été^ enseigné à lire la loi, les psaumes et les prophètes» J'avais été, de bonne heure, à lav synagogue, et j'avais appris l'hébreu des rabbins. Je les écoutais avec une sainte déférence, et je croyais tout ce qu'ils me disaient.
» Je savais que Dieu nous avait choisis parmi tous les peuples de la terre, pour être son peuple, et qu'il nous avait confié sa parole ; mais quand j'eus atteint l'âge de la réflexion, et que je fus fami​liarisé avec les saintes Écritures, je fus étonné, et en grande perplexité, de voir quelle grande place tenait le sang dans toute la loi» et la signification qui s'y attachait, prouvant d'une façon concluante combien cela manquait dans tout ce que moi, et les adorateurs comme moi, nous faisions pour accom​plir notre salut.
» Je lus et relus le chapitre XII de l'Exode, et les XVI et XVII du Lévitique. Ces deux derniers-
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chapitres, spécialement, me faisaient trembler lors​que je pensais au grand jour de propitiation, et à la place que le sang y tenait. « Car c'est le sang qui fait propitiation pour l'âme ». Je vis combien souvent j'avais violé la loi, et, en conséquence, combien j'avais besoin de propitiation.
Année après année, depuis ce jour, je me frappais la poitrine, me rappelant l'absolue nécessité du sang pour obtenir le pardon. Hélas ! Il n'y avait, et il n'y a plus de sang !
» Dans ma détresse, j'ouvris mon cœur à un rab​bin, sage et réputé. Il me dit que Dieu était irrité contre son peuple ; que Jérusalem était entre les mains des Gentils ; que le temple avait été détruit, et que, sur son emplacement, les mahométans avaient édifié une mosquée ; et que, dès lors, la seule place sur la terre, suivant le chapitre XII dit Deutéronome, où les sacrifices pouvaient être of​ferts, avait cessé d'exister j II était donc impossible d'offrir du sang pour l'expiation de nos péchés. « Dieu lui-même », ajouta-t-il, « a fermé le chemin ■ pour l'accomplissement du service du grand jour des propitiations, et à présent, nous devons nous ' contenter de la miséricorde de Dieu, et des mérites de nos pères ».
» J'aurais bien voulu me contenter de ces conso​lations du rabbin, mais c'était impossible. .Une voix intérieure, plus forte que la sienne, me disait que les exigences de la loi de Dieu ne changeaient pas, quoique le temple eût été détruit, à cause de notre infidélité. Rien d'autre que le sang d'une victime sans tache, ne pouvait faire propitiation, en'faveur
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d'une âme qui méritait la mort pour  les  péchés qu'elle avait commis.
» Je me souvenais aussi que, puisque les sacri​fices ne pouvaient être offerts au lieu désigné par Jéhovah, c'est-à-dire devant le sanctuaire, à Jéru​salem, il ne pouvait y avoir de propitiation pour moi. Cette pensée m'alarmait. Dans mon anxiété, je demandai à d'autres rabbins ce que je pouvais faire. Ma seule question était : Où puis-je trouver le sang de propitiation ? Mais comment pouvaient-ils me répondre ?
» J'avais trente ans passés, quand je quittai la Palestine pour Consta.ntinople ; mais la question non réglée occupait sans cesse mon esprit, remplis​sait constamment mes pensées, et> à cause,de mes péchés, me faisait vivre dans une continuelle an​goisse d'âme.
» Un soir, tandis que je passais dans une rue étroite de cette ville, je lus une notice annonçant une réunion pour les Juifs. La curiosité me fit en​trer ; et justement, au moment où je m'asseyais, j'entendis le prédicateur qui disait : «;Le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché ».
» Je le suivis attentivement quand il en arriva à montrer comment Dieu avait déclaré que « sans effusion de sang il n'jr a point de rémission », mais qu'il avait" envoyé son Fils unique pour mourir pour nous. Il ajouta que la Parole de Dieu donnait l'assurance du pardon des péchés à tous ceux qui désiraient, être sauvés et qui se confiaient dans le sacrifice de Christ, et que la victime ainsi offerte, n'était autre que le Messie promis, dont il est parlé
BT   TOI,   ES-TU   PRÊT?
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dans le chapitre LUI d'Ésaïe, et dans le psaume XXII.
» Oh ! mes frères, j'avais enfin trouvé le sang de propitiation ! Je crus en son efficacité, et je trouvai le pardon et la paix avec Dieu, que je cherchais de​puis si longtemps !
» A présent, je puise mon borjheur dans la lecture du Nouveau Testament, et je vois comment tous les types, et toutes les ombres de la loi, ont leur accom​plissement en Jésus Christ, qui est de la semence de David, et le Fils de Dieu. Son sang a été répandu pour les pécheurs. Il a satisfait la justice de Dieu, et son nom est le seul nom qui a été donné aux hommes, Juifs ou Gentils, et ainsi à vous aussi, par lequel il nous faille être sauvés... »
Ainsi parla ce. vénérable descendant d'Israël.
Dieu ne laissera pas sa parole retourner à Lui
sans efiet ; II la bénira pour tous ceux qui veulent
'être sauvés. Qu'il la bénisse pour vous, cher lec​
teur ; puissiez-vous être amené à croire, et à vous
confier en Lui, dont le nom purifie de tout péché.

*+m

ET TOI, ES-TU PRÊT?' Dans le midi de la France, vivaient deux vieil​lards, assez avancés en âge. Très vigoureux encore, le mari était tout attaché à ses biens terrestres. Rien n'arrêtait son activité, ni son unique désir d'accumuler des richesses.
Sa femme, d'une nature plus délicate, après avoir élevé une nombreuse famille, ne s'occupait plus, depuis longtemps, que des soins du ménage. Vivant au milieu de ses enfants et petits-enfants, elle pro-
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diguait à chacun d'eux les conseils de son expé​rience et de sa foi chrétienne.
Autant le mari était intéressé aux choses d'ici-bas, autant sa femme en était détachée. Depuis longtemps, elle connaissait Jésus comme son Sau​veur, et se réjouissait en Lui. La lecture de la Pa​role de Dieu remplissait une partie de son temps. Eile aimait parler de son espérance céleste à ceux qui l'entouraient.
Malheureusement, son mari était la personne qui aimait le moins à l'écouter. Des scènes pénibles se multipliaient :
· Tu es toujours occupée à lire ta Bible, et tu
négliges ton ouvrage. Je me demande ce que cela
peut bien te rapporter !   Le travail ne manque pas
cependant autour de toi.
· Oh ! mon ami, lui répondait sa femme ; pense
que nous sommes à la fin de notre carrière; il fau​
dra tout laisser quand la mort viendra. Nous n'a​
vons plus à nous préoccuper des choses terrestres,
mais de celles du ciel. C'est dans la Bible que nous
apprenons où nous allons, et comment le Seigneur
Jésus  nous y a acquis une place. Je suis prête à
partir ! Et toi, es-tu prêt?
La femme tomba malade, et resta plusieurs mois au lit. Une complication étant survenue, elle eut l'intuition de sa fin prochaine. Ayant réuni autour d'elle tous les membres de- sa famille, elle ne leur cacha pas que sa fin était proche, et donna ses der​nières instructions à chacun.
Se tournant alors vers son mari, elle l'exhorta vivement en ces termes :
ET   TOI,   ES-TU   PRÊT ?
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— Mon cher ami, nous avons vécu environ cin​quante-cinq années ensemble. Tu as amassé de grands biens, et tu n'es pas rassasié. Dans quelques heures, je vais me trtouver auprès du Seigneur Jésus. Il me tarde d'entrer dans* le repos éternel ; mais toi, mon cher ami, où vas-tu ?... Les préoccu​pations de la vie ne t'ont jamais permis de te re​cueillir, et de songer à ton avenir éternel ! Je sais que, pour moi, depuis le jour de ma conversion, c'est-à-dire depuis que j'ai cru au Seigneur Jésus comme Sauveur, un héritage incorruptible m'est conservé dans les cieux. Je vais donc entrer bientôt dans la jouissance de ce glorieux héritage, et je te supplie de te jeter dans les bras de mon Sauveur. Demain, ce sera peut-être trop tard pour moi de te le répéter. Il faut, aujourd'hui, te réconcilier avec Dieu, car « celui qui croit au Fils de Dieu, a la vie éternelle».
Épuisée, la malade s'arrêta un instant, saisit la main de son mari, et jeta sur lui un regard si doux, que le pauvre homme fondit en larmes. Tous deux pleurèrent.
La grand-mère, s'adressant à une de ses petites
filles, lui dit : « Va me chercher la Bible ; tu nous
feras la lecture du chapitre XIV de l'évangile de
Jean ».
>
Le saint volume n'était pas loin. La jeune fille chercha le chapitre, et en fit la lecture très distinc​tement, à haute voix, scandant ses paroles, qui n'étaient troublées que par les sanglots étouffés du grand-père, lequel, cependant, écoutait avec atten​tion.
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La lecture du chapitre terminée, il y eut un long moment de silence. Le vieillard était redevenu ealme ; il regardait attentivement sa femme. Celle-ci était grave, et avec toute la tendresse qui rem​plissait son cœur, elle lui parla encore en ces termes t
— Mon ami, tu as entendu les sérieuses paroles de ce chapitre. As-tu remarqué les termes qui en font ma joie? « Que votre cœur ne soit pas trou​blé ! » Dans quelques heures..., dans quelques mi​nutes, peut-être, le « roi des terreurs » pour ce pauvre monde, c'est-à-dire « l'affreuse mort », va se présenter devant moi, et me ravir à ton affec​tion!... Je puis l'attendre sans effroi, mais bien au contraire, avec joie. Elle me délivrera pour toujours des choses d'ici-bas, et des souffrances qui sont la part de tous les hommes.
» ...Je mesure déjà le vide que je laisserai aprè& moi dans ton cœur. A ton âge, le choc peut être grave. Il me serait donc si précieux d'emporter dans la tombe la certitude que tu partages mon espérance chrétienne... Toute ma vie, j'ai prié pour toi ; et je sui-i assurée que le Seigneur m'exaucera. Je sais que là, où je vais, auprès du Seigneur Jésus^ tu peux, également, y venir plus tard. Je ne suis-donc en rien troublée, comme nous y invite notre cher Sauveur : « Que votre cœur ne soit pas trou​blé » (Jean XIV, 1).
» Ensuite, j'ai maintenant plus qu'une consola​tion. Jésus, avant son départ, avait promis à ses disciples le Consolateur ; et je le possède moi aussi, depuis le jour de ma conversion. Il m'a soutenu, et II m'entoure encore de ses soins à cette heure de
ET   TOI,   ES-TU   PRÊT ?
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notre séparation. Je sais qu'il peut te garder aussi, car le Seigneur a dit : « Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon Père l'aimera; et nous viendrons à lui, et nous ferons notre demeure chez lui » (Jean XIV, 23). Souvent, tu m'as reproché le temps que j'ai « perdu » à la lecture de la bonne Parole de Dieu ; maintenant, le fruit de ces lectures soutient ma foi... Il me tarde d'entrer dans la réali​sation des choses excellentes que je connais... Oui, Jésus est venu demeurer avec moi, sous notre toit, et m'a consolée... Aie bon courage; II est plein de grâce et de compassion ; II t'aime, et II veut aussi te prendre à Lui, et avec Lui... Il suffit que tu t'ap​proches de Jésus, tel que tu es... Apporte-Lui tous tes péchés, toute ta culpabilité. Si tu déposes toutes ces choses au pied de la croix, tu y trouveras la paix de ta conscience, et la paix de ton cœur... Il en est parlé dans ce chapitre que nous venons de lire : « Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paix ». Ne tarde donc pas, mon ami; viens à Jésus... »      y
Une émotion profonde étreignait la chère malade;
aucune parole ne pouvait plus sortir de sa bouche.
Elle serra plus fortement la main de son mari. Celui-
ci Contempla longuement le visage pâle et amaigri
de sa chère compagne, et son cœur se fondit au-
dedans de lui.
%
Se penchant alors sur le lit, il saisit sa femme dans ses bras, et répandit beaucoup de larmes. Il lui demanda pardan, et lui promit non seulement de penser à ses paroles, mais de les accomplir.
Le lendemain, une crise violente atteignit la ma​lade, et après quelques minutes d'agonie, elle en-
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trait dans son repos désiré, auprès de Jésus, absente du corps, présente avec le Seigneur (2 Cor. V, 9).
Les dernières paroles de la défunte ne furent pas vaines ; car à partir de ce moment, commença pour le vieillard, son mari, une toute nouvelle exis​tence.
Le choc de la séparation fut, en effet, pénible à son cœur ; mais le souvenir des derniers appels de sa chère femme, revenait continuellement à son esprit. Le Seigneur lui ouvrit le cœur, comme au​trefois celui de Lydie, pour être attentif à cette Pa​role de Dieu qu'il avait jusqu'alors méprisée. Il vint à croire au Seigneur Jésus, comme étant son Sauveur personnel.
Déprimé par l'ennui, et par le vide causé par le décès de sa chère femme, il sortait très rarement. Sa seule consolation était maintenant de lire sa Bi​ble, une partie de sa journée. Il y puisait un récon​fort qu'il ignorait autrefois. Finalement, il souhaita lui aussi, à son tour, d'entrer « dans son repos », et il le demandait chaque jour au Seigneur.
Peu de temps après le départ de sa femme, il désira visiter encore une fois ses propriétés. Il se fit accompagner par sa fille, au bras de laquelle il s'appuya. Il -contempla longuement le radieux et pittoresque paysage qui l'entourait, tout baigné par les rayons bienfaisants du soleil. Il jeta un long re​gard sur ses terres qu'il avait si souvent arrosées de sa sueur ; puis il dit à sa fille : « Tout ce que je vois autour de moi avait captivé mon cœur jus​qu'ici ; maintenant, je vais laisser toutes ces choses sans regret. J'ai trouvé en Jésus, -moi aussi, « des
PAS   SÛR   D'ÊTRE   UN   ENFANT   DE  DIEU.
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biens  meilleurs et permanents »,  plus excellents-que ceux de la terre ».
Rentré à la maison, il se fit chanter ce cantique r
Sauvé, je ne me glorifie
Qu'en Jésus Christ ; Pour la terre et le ciel, ma vie
C'est Jésus Christ !
Bientôt, adieu choses mortelles 1
Loin de vous je prendrai des ailes
Vers les demeures éternelles,
,      "
Vers Jésus Christ.
A partir de ce jour, les forces déclinèrent rapide​ment chez le vieillard. Il se mit bientôt au lit.pour ne plus se relever. Mais ses derniers jours furent une véritable joie, et sa mort un triomphe.
Combien est grande la  patience du Seigneur à
notre égard, malgré l'incrédulité qui remplit nos
cœurs ! Élihu le rappelle à Job pour l'encourager :
« Dieu parle une fois, deux fois, et l'on n'y prend
pas garde » (Job XXXIII, 14). David le mentionne-
aussi dans le Psaume LXII, à la fin, en se rappe​
lant que. la bqnté, autant que la force, est toujours-
à sa disposition. Qu'il est précieux pour nos cœurs
de nous encourager, en y pensant !

»+«

PAS SUR D'ÊTRE UN ENFANT DE DIEU Un serviteur de Dieu visitait les Cévennes. Il avait eu plusieurs réunions et fait plusieurs visites dans une localité, où un garçon de seize à dix-sept ans, nommé Alfred, avait attiré son attention. Il l'avait rencontré chez ses parents, qui étaient chré​tiens, et, ayant causé plusieurs fois avec lui, il avait.
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constaté qu'il y avait des besoins dans ce jeune cœur.
Le lendemain, s'étant rendu chez des amis qui avaient un magasin de quincaillerie, il ne fut pas peu surpris d'y trouver Alfred, et d'apprendre qu'il était apprenti dans la maison.
S'étant assis, le jeune homme vint prendre place à son côté, tout heureux d'avoir un entretien au​quel il ne s'attendait nullement.
· Mesjnaîtres sont sortis, dit Alfred ; ils ne tar​
deront pas à rentrer.
· Puisque   nous  sommes  seuls,  continuons  la
conversation  que j'ai eue, hier, avec toi, dans ta
famille.
· Monsieur, répondit-il, je me rappelle les exhor​
tations que vous m'avez adressées. Je suis exercé
dans  mon   âme : je désirerais beaucoup  avoir la
paix avec Dieu !
· Tu te souviens sans doute de mes dernières
paroles :   «   Si   tu   confesses   de  ta bouche Jésus,
comme Seigneur^ et que tu croies dans ton cœur
que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras
sauvé » (Romains X, 9).
v

· Je crois cela, dit Alfred. Cependant, je ne suis
pas certain d'être un enfant de Dieu, et c'est cela
qui me préoccupe. Je voudrais savoir que je suis
sauvé. Comment peut-on avoir une telle certitude ?
· Ta question, mon cher enfantine me surprend
pas, au contraire ; mais elle me remplit d'une grande
joie. Ce qui se  passe en  ton cœur, me prouve à
l'évidence que tu es maintenant un enfant à<t Dieu !
Ne dis-tu pas : « Je crois la Parole de Dieu » ? Il est
pas sûr d'être un enfant de dieu.
9$
vrai que tu ajoutes : « Je ne suis pas sûr d'être un enfant de Dieu ». Et tu voudrais naturellement en avoir la certitude. Tous ces doutes sont le fruit du commencement de l'œuvre du Saint-Esprit en ton cœur. Une personne incrédule, ou indifférente, ne raisonnerait pas comme toi ; elle ne se préoccuperait pas du tout de son âme, et n'aurait pas les doutes qui te rendent malheureux. Mais d'où viennent ces doutes chez toi ? C'est que tu voudrais être un en​fant de Dieu, et tu n'en as pas l'assurance. Reve​nons donc à notre texte. Confesses-tu que Jésus est le Seigneur ? x   — Oui, Monsieur, je le crois.
· Crois-tu également que Jésus est mort pour
loi, et que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts?
· Oh ! oui, Monsieur, je sais que Jésus est mort
pour  moi,   et que  Dieu  l'a ressuscité d'entre les
morts.
· Très bien, mon ami.   Et où as-tu puisé ces-
choses ?
· Dans la Parole de Dieu.
· Es-tu également certain que la Parole de Dieu
te dit la vérité ?
· Oui, Monsieur ; d'ailleurs, Jésus n'a-t-Il pas
dit, dans sa prière : « Ta Parole est la vérité » ?
(Jean XVII, 17).
· Eh! bien, mon ami, que te manque-t-il donc
pour être heureux ?
Après un moment de silence, Alfred répondit :
—
Je vous l'ai dit en commençant : je voudrais-
avoir la certitude d'être sauvé, et d'être un enfant
de Dieu.
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—
Veux-tu me relire notre texte?
Alfred lut : « Si tu confesses de ta bouche Jésus, comme Seigneur, et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé ».
· Ces paroles sont-elles vraies ? et les crois-tu ?

· Oui, Monsieur.
· Tu crois donc au Fils de Dieu, et tu crois que
Dieu l'a ressuscité d'entre les morts ?
· Oui, Monsieur ; mais est-ce tout ?

· Veux-tu relire les trois derniers mots du texte ?
· « TU SERAS SAUVÉ ».
—
Que te faut-il de plus pour  être certain  de
ton salut ?
· Je n'ai pas encore l'assurance de mon salut !
· Mon cher ami, permets-moi de te poser une
question : Qui est-ce qui t'annonce Jésus comme
Seigneur,   et  comme  étant  ressuscité  d'entre  les
morts ?
· C'est lé Seigneur, par le moyen de sa Parole,
et par son Esprit.
· Et tu y crois?
· Oui, Monsieur.

· Comment y crois-tu ?

· Par la foi.

· C'est très bien. EfYnaintenant, lorsque cette
même Parole ajoute : « Si tu crois, tu seras sauvé »,
ne dois-tu pas accepter cette Parole, par le même
moyen, c'est-à-dire par la foi P
· Oui, répondit Alfred, timidement.
· Tu sais donc par la Parole que Jésus est Sei​
gneur, et qu'il est ressuscité d'entre lés morts ; ne
pas suri d'être un enfant de dieu.
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penses-tu pas que c'est également par cette même Parole que tu acquerras la certitude de ton salut ? Alfred ne répondit pas, mais il fondit en larmes.
· Cette certitude, mon cher ami, tu la  trouves
dans notre passage. Crois-tu que Jésus est le Fils
de Dieu?
· Oui, Monsieur.

· Lis dans Jean III, 36.
Alfred lisant : « Qui croit au Fils A la vie éter​nelle■ »;
· Lis maintenant la fin de Romains X, 9.
· « Si tu crois dans ton cœur que Dieu l'a res​
suscité d'entre les morts, tu seras sauvé ».
· Voici la réponse à tes besoins, réponse écrite
dans la Parole de Dieu : « Tu seras sauvé ». Tu
crois, et déjà lu es sauvé...
· Je comprends ce que vous me dites, mais je
doute toujours, s'exprima, en sanglotant, le pauvre
Alfred.
Après un moment de silence, où les pleurs d'Al​fred se donnaient libre cours, le visiteur changea de conversation :
.— L'ennemi ne veut pas te laisser, mon cher en​fant. Je sympathise à tes souffrances, car, comme toi, j'ai passé par la même douloureuse expérience. Aimes-tu les enfants de Dieu, et aimes-tu te réunir avec eux ?
Cette digression surprit Alfred. Il s'essuya les yeux, regarda son interlocuteur, et répondit :
· Oui, Monsieur, j'aime tous les enfants de Dieu,
et j'aime aussi beaucoup les réunions.
· Es-tu heureux de cette circonstance inatten-
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due, qui nous a permis de nous trouver seuls ce matyi ? Ma visite te fait-elle plaisir ?
—
Oh ! cher Monsieur, vous devinez sans peine
ma réponse !
—
Veux-tu me lire maintenant 1 Jean V, 1.^
Alfred lut : « Quiconque croit que Jésus est le
Christ, est né de Dieu ; et quiconque aime Celui qui a engendré, aime aussi celui qui est engendré -de Lui ».
—
Que penses-tu de ce passage ?
Alfred^ne répondit rien.
· Ne vois-tu pas que ces paroles sont pour loi P
Elles doivent apporter dans ton cœur ce que tu
-recherches. Examinons ce texte. Tu crois que Jésus
est le Christ ?
· Oui, Monsieur.
· Que nous enseigne le texte ?
· « Quiconque croit que Jésus est le Christ, est
né de Dieu ».

· Qu'attends-tu donc pour en faire l'application
à ton âme, et jouir déjà de la vie éternelle ? Au se​
cond verset ne lis-tu pas : « Par ceci nous savons
que nous aimons les enfants de- Dieu, c'est quand
nous aimons Dieu ». La Parole te donne ici la cer​
titude que tu recherches. Les mots « nous savons »
sont répétés sept fois dans ce chapitre : aux versets
2, 13, 15, 18, 19 et 20. Or, lorsqu'une personne écrit
une lettre à un correspondant, c'est toujours dans
le but de lui faire savoir quelque chose. Ici, le but
■du Seigneur est résumé dans ce verset 13, que tu
■vas lire.
· « Je vous ai écrit ces choses afin que vous
pas sûr d'être un enfant de dieu.
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sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu ».
· Résumons, maintenant, toute notre conversa​
tion. Que désires-tû ?
· Je désire.avoir la certitude d'être un enfant de
Dieu, et de posséder la vie éternelle.
· Très bien ! Tu crois au Fils de Dieu ; tu crois
que Dieu a ressuscité Jésus d'entre les morts; tu
aimes les enfants de Dieu ; tu aimes Dieu !... Quelle
est donc la  réponse dé la  Parole de  Dieu  à ton
sujet? Elle te dit : « Si tu crois, tu seras sauvé».
Et enfin : « Je vous écris ces choses, afin que vous
sachiez... », et que vous sachiez quoi ? Veux-tu me
répondre ?
· « Afin que vous sachiez que vous avez la vie
éternelle », dit Alfred, avec effusion et un trem​
blement dans les lèvres.
· Et maintenant que te faut-il de plus, mon cher
Alfred?
—
Est-ce possible, dit  Alfred, au comble de la
joie... JW donc la vie éternelle, puisque je crois?
· Eh ! oui, mon ami.  « Qui croit au Fils, A la
vie éternelle » (Jean III, 36).
· Oh, quel bonheur!  s'écria Alfred, quel bon​
heur!... J'ai donc la vie éternelle!
Alfred prononçait encore ces mots, lorsque la porte s'ouvrit, et donnait passage à ses maîtres, qui rentraient de leurs affaires. Ils assistèrent avec «motion à cette scène touchante, et mêlèrent leur joie à celle de leur cher petit apprenti.
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JE N'AI RIEN FAIT, J'AI CRU
Le mois de mars touchait à sa fin ; l'hiver, avec ses jours sombres et son triste cortège de misère, faisait place au printemps. Quiconque a voyagé à cette époque de l'année dans le midi de la France, a gardé le souvenir de belles journées et de magni​fiques couchers de soleil.
Vers le soir, cet astre aux rayons d'or pâlit peu à peu, prenant insensiblement une teinte rosée, qui passe au rouge vif, puis au rouge sombre, jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière l'horizon.
C'était par une de ces agréables journées qu'un serviteur -de Dieu rendait visite à une famille chré​tienne, dont la .plus jeune fille, une enfant de treize ans, était très malade. Il était accompagné d'un ami de la famille, auprès duquel il s'informa, chemin faisant, de l'état d'âme de la jeune fille.
— Noémie, lui répondit-il, n'a encore rien mani​festé, contrairement à ses frères et sœurs, qui con​fessent le Seigneur. Cela ne veut pas dire qu'elle ne soit pas une enfant de Dieu, mais elle ne l'a en​core dit à personne.
Arrivés chez la petite malade, les deux visiteurs furent introduits auprès d'elle par la mère, qui leur dit : « Ne faites qu'une courte visite, car le méde​cin, qui est inquiet sur l'issue de la maladie, deman​de que nous ne la fatiguions pas ».
A ce moment, les derniers rayons du soleil rem​plissaient la chambre d'une magnifique clarté, qui faisait paraître encore plus pâle le visage de la fil​lette. Celle-ci reçut les visiteurs avec un doux sou​rire de bienvenue.
je n'ai rien fait, j'ai cru.
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La mère leur raconta en quelques mots comment
sa fille avait dû quitter l'école pour prendre le lit.
Pendant ce récit, l'enfant portait tour à tour ses
yeux sur les visiteurs et sur sa mère.
/
Quand celle-ci se tut, il y eut un moment de .silence, chacun paraissant se recueillir ; puis le ser​viteur de Dieu qui avait à cœur le salut de cette enfant, lui dit :
—
Nous sympathisons de grand  cœur à  votre
épreuve, et nous désirons bien  que le Seigneur
vous guérisse, s'il le trouve bon.   Ses voies sont
souvent merveilleuses.  J'aimerais  donc  savoir si
vous avez mis votre confiance dans le Sauveur?
Sans aucune hésitation, la jeune fille répondit :
—
Par la grâce de Dieu, je sais que tous mes pé​
chés sont pardonnes. Je sais que Jésus est mort, et
ressuscité pour moi, et que maintenant je possède
la vie éternelle par Jésus Christ, qui est ainsi de​
venu mon Sauveur.
Un nouveau silence suivit ces paroles, qui avaient rempli de joie tous les assistants, et qui décrivaient en même temps l'état d'âme de la petite malade.
La nuit tombait rapidement. La mère avait allu​mé une lampe, et si le soleil avait maintenant dis​paru de la chambre, on avait l'impression très nette que la présence du Seigneur Jésus la remplissait de sa lumière et de sa joie.
Craignant de fatiguer la malade, le, serviteur de Dieu voulut partir. Mais, avant de se lever, il de​manda encore à la fillette :
—
Et qu'avez-vous donc fait, pour avoir ainsi la
vie ?
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La petite malade parut toute surprise d'une telle question. Elle fit un effort pour se soulever légère​ment, afin de pouvoir mieux fixer son interlocuteur. Ensuite, elle répondit avec fermeté :
— Mais je n'ai rien fait ! Je n'aurais rien pu faire. J'ai tout simplemenl cru. Jésus m'a dit : « Qui croit au Fils a la vie éternelle. Si tù crois dans ton cœur que Dieu a ressuscité Jésus d'entre les morts, tu seras sauvé. Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi ». Dieu m'a parlé, je l'ai cru. Je sais que je suis maintenant une enfant de Dieu.
Après ces paroles qui avaient nécessité un visible effort, la malade se laissa retomber sur son oreiller ; et les visiteurs la quittèrent^ non sans l'avoir re​commandée au Seigneur, en qui elle s'était confiée si simplement, et dont elle confessait le nom avec une si paisible assurance.
Cher lecteur, quel est votre état d'âme ? Si vous n'êtes pas venu à Jésus, cette enfant vous donne un précieux encouragement et un exemple. Comme elle, confiez-vous en Celui qui a tout fait et qui ne vous demande que de croire. Faites donc comme elle, afin que vous aussi puissiez dire : « Je n'ai rien fait, j'ai cru ».
Il est facile de confondre la foi avec les senti​ments, mais la foi se rapporte à un Objet en dehoré de nous, Objet qui nous est présenté par Dieu lui-même dans^ les Saintes Écritures. Il en résulte né​cessairement des sentiments nouveaux ; mais la source et la cause de toute assurance découle de l'Objet sur lequel la foi se repose, et non pas sur nos sentiments personnels.
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Annonces
En Vente chez : lr «teseplt BAUX, à ltb««?rite« (Pn-ft-Galate)
Traités d'Evangélisation — nouvelle série
N°
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NAITRE DE NQUVEAU
(Lisez Jean III, 1 à 17.)
L'homme, tout homme, est naturellement reli​gieux. L'histoire de Gaïn et d'Abel, les deux pre​miers hommes nés dans ce monde, malgré sa briè​veté, met en évidence ce fait, et nous fournit une clef-pour apprécier à sa juste valeur le genre de religion qui domine leurs pensées. Ils éprouvent, l'un et l'autre, le besoin de se mettre en rapport avec Dieu par le moyen d'une offrande. Or cela présente, comme en embryon, l'histoire de tous les peuples, nous indiquant le rôle immense qu'ont joué dans leur existence les religions si diverses qu'ils ont* eu l'habitude de pratiquer, suivant l'idée qu'ils se faisaient de la divinité. Dans notre siècle d'incrédulité ou d'indifférence, s'il v a un précepte universellement admis, c'est bien celui-ci, qu'il faut une religion à l'homme. Ajoutons l'idée générale​ment admise, que toutes les religions sont bonnes, pourvu que l'on soit sincère ; puis, en outre, qu'il n'en faut pas changer.
Nous nous inscrivons en faux contre ce principe, et nous ne craignons pas d'affirmer que parmi toutes les religions qui existent, enseignées et pratiquées par toutes les dénominations en lesquelles se divise la chrétienté elle-même, il n'y a cependant qu'une re​ligion (en acceptant ce mot compréhensible de tous, bien que peu employé dans les Saintes Écritures) qui soit la vraie : c'est celle qui commence par la nouvelle naissance.
Je m'explique. Vous admettez que tout homme qui vit sur la terre, y est né un jour de la vie des
xlvii. — 6.
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habitants delà terre; admettez aussi que pour vivre dans le ciel, ce qui» est l'ambition de tous, il faut y naître, ou bien naître ici-bas de la vie du ciel.
Vous admettez bien que nous ne puissions entrer au ciel tels que nous sommes, avec notre nature pécheresse? Si par impossible, nous allions au ciel en restant ce que nous sommes, la vie du ciel ne serait que la continuation, sous une autre forme, de la vie d'ici-bas. On y verrait les mêmes convoitises, les mêmes haines, les mêmes péchés. Que devien​drait le caractère moral de Dieu, si, tels que nous sommes, II pouvait nous reconnaître comme ses enfants, et nous recevoir en sa présence?
Quand Jésus, le Fils de Dieu, était ici-bas, II était, Lui seul, la lumière, pouvant répondre à toutes les questions qui montaient au cœur de ceux qui ve​naient à Lui, soit par curiosité, soit par un besoin vrai de le connaître. Ainsi nous le voyons, dès le début de son ministère, recevant la visite d'un doc​teur en Israël, Nicodème, qui voudrait sans doute apprendre de Lui; mais son but évident était d'ins​truire davantage la vieille nature qui était en lui : c'est ce que nous comprenons par la réponse du Seigneur, qui l'arrête dans ses premiers mots par cette réponse brève : « II faut que vous naiàsiez Ae nouveau ».
Naître de nouveau ? — Que voulait dire cela, sinon que la nature humaine telle qu'elle se pré​sentait, même chez un docteur de la loi, ne pou​vait avoir sa place dans le ciel, « le royaume de Dieu » (verset 3). Le Seigneur explique alors sa pensée à ce savant, qui ne comprend pas, et qui
NAITRE   DE   NOUVEAU.
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semble penser qu'il s'agit d'un recommencement de vie sur la terre, au lieu d'une naissance spirituelle.
Le Seigneur lui apprend que ce qui est né de la
chair reste chair, et qu'il ne faut pas espérer la chan​
ger, pas plus que le léopard ses taches, ou l'Éthio​
pien sa peau, ainsi que le dit le prophète Jérémie
(XIII, 23).
(
Tous les hommes descendant d'Adam déchu et pécheur, ont sa nature, qui est péché, et qui restera péché, sans que rien puisse la modifier.
Nicodème avait dans son âme un besoin de quel​que chose d'autre que ce qu'il enseignait, en tant •que docteur ecclésiastique. Il va à Jésus, de nuit, il est vrai ; mais le Seigneur ne relève pas cette faiblesse, et II répond à ses besoins. Il lui montre que pour être en rapport avec un nouvel ordre de choses, appelé ici « le royaume de Dieu », il lui faut une nouvelle nature.
■ Comment s'opère cette nouvelle naissance, par laquelle l'homme possède une nouvelle nature? — Or le Seigneur lui-même explique, au verset 5, que c'est « par l'eau, et par l'Esprit » ; car dit-Il : « Ce qui est né de la chair est chair; et ce qui est né de l'Esprit est esprit » (verset 6). Or « l'eau » qui purifie, est une figure bien connue de la parole d« Dieu, dont l'efficacité produit moralement cet effet sur la conscience. Elle révèle les pensées de DieU ; puis, étant opérante autant que vivante, elle atteint les affections, et discerne les pensées et les intentions du cœur par la puissance de l'Esprit, jugeant tout dans l'homme, et introduisant les pen​sées de Dieu à la place des pensées de l'homme
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(Hébreux IV, 12-13). Jacques nous dit : « De sa propre volonté II nous a engendrés par la parole de,la vérité, pour que nous soyons une sorte de prémices de ses créatures » (chap. I, 18). L'apôtre Paul écrit aux Éphésiens dans des termes analo​gues (chap. V, 25-27) : « Christ a aimé l'assemblée et s'est donné lui-même pour elle, afin qu'il la sanctifiât, en la purifiant par le lavage d'eau par parole, afin qu'il se la présentât à Lui-même, glo​rieuse, sans tache ni ride ». Or le Seigneur, lui-même, avant de quitter ses disciples, leur disait : « Vous êtes déjà nets à cause de la parole que je vous ai dite » (Jean XV, 3). C'est toujours la même figure qui est employée.
Ainsi le croyant est « né d'eau », c'est-à-dire pu​rifié, et la nouvelle nature qui lui est conférée, pro​cède du Saint-Esprit. Jésus dit à Nicodème : « Ce . qui est né de la chair est chair ; et ce qui est né de l'Esprit est esprit » (Jean III, 6). Tout ce qui naît, a la nature de ce qui l'engendre : l'homme, né de chair, a la même nature que tous ceux qui sont de la race humaine ; tous sont charnels, et pécheurs. L'homme né de l'Esprit, a la vie qui lui est donnée de Dieu, la vie de l'Esprit.
Or Dieu n'enseigne pas la chair, pour l'amélio​rer, mais II communique au croyant par l'Esprit, sa nature, la nature divine et spirituelle. C'est la « nouvelle naissance ».
Christ, dans sa Personne, autant que par ses paroles et ses miracles, révèle pleinement Dieu. Voici ses paroles adressées au « docteur d'Israël » : « Nous disons ce que nous connaissons,  et nous
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rendons témoignage de ce que nous avons vu » ; puis II ajoute encor^ : « Personne n'est monté au ciel, sinon celui qui est descendu du ciel, le fils de l'homme qui est dans le ciel » (versets 11, 12). Puis II continue en montrant à Nicodème, et de fait à chacun de nous, comment les hommes peuvent avoir la vie éternelle, et céleste : ce n'est nullement par nos œuvres, mais par le moyen de ses souffrances, en portant nos péchés sur la croix : « II faut », dit-Il, « que le fils de l'homme », titre qu'il se donne, « soit élevé », c'est-à-dire cloué Sur la croix, « afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (verset 15).
Cette divine nécessité pour le fils de l'homme de mourir sur la croix en notre faveur, découle du fait merveilleux que « Dieu a tant aimé te Monde ». Aucun autre sacrifice n'aurait pu suffire. Et de quel monde était-il question ? Il est incontestable que c'était précisément dans cette partie du monde, où tous ses miracles de grâce avaient été opérés, que le Seigneur a accepté de porter notre jugement dans sa propre personne, — alors que les siens, au lieu de l'acclamer comme leur roi, ont exigé du gouverneur Romain qu'il fût crucifie. Sa grâce fut ainsi couronnée, en même temps que sa sainteté et sa justice. Puis sur cette base, l'évangile de la grâce de Dieu peut être proclamé à tous.
Engendrés de Dieu, régénérés, c'est-à-dire spiri​tuellement parlant, «morts et ressucités », nous avons ainsi Christ comme noire pie. En réalisant cela, nous sommes heureux de laisser la nature hé​ritée d'Adam et ses fruits, en acceptant sa condam-
106
LE SALUT  DE  DIEU.
nation réalisée par la mort et Ig jugement par où notre Sauveur a passé, car nous sommes ainsi ren​dus « agréables à Dieu dans le Bien-aimé », non par nos œuvres, mais par ses souffrances à notre place (Éphésiens I, 6). Or Dieu nous fait ainsi par​ticipants de la nature divine, aiin que nous en jouissions dès ici-bas, en attendant d'être dans ce « royaume de Dieu », où la nature humaine ne peut entrer, et qu'elle ne peut pas même voir. Car c'est précisément ce que le Seigneur apprend à Ni-codème.
L'AIDE DE DIEU
Beaucoup de personnes sincères accordent que l'homme étant de sa nature pécheur, ne peut rien faire en fait de piété, s'il n'est « aidé de Dieu ». Or cette pensée a l'air de supposer qu'il y a chez nous tous quelque pouvoir de sainteté inné, qui n'a be​soin que d'encouragement pour qu'il produise de bons fruits, en devenant ainsi chez nous la cheville ouvrière de notre vie pratique.
Cependant, si nous faisons attention aux Saintes Écritures, soit de l'Ancien, soit du Nouveau Testa​ment, nous n'avons pas de difficulté à discerner que "cette idée est très loin de la vérité. Le grand principe qui s'y trouve présenté sous des formes variées, est que l'homme est envisagé comme étant « mort » vis-à-vis de Dieu, et que la première chose dont il a besoin, est d'être vivifié, ou bien, comme l'exprimait le Seigneur au docteur Nicodème, de « naître de nouveau » (Jean III, 1 à 16).
l'aide de dieu.
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Vis-à-vis de Dieu, l'homme est « mort » morale​ment : il ne peut voir le royaume de Dieu, à moins' d'être « né de nouveau » (verset 3). Nicodème, pour quelque savant et sincère qu'il fût, ne comprit rien de cette doctrine du Sauveur. Encore moins pouvait-il comprendre que la mort du Seigneur Jésus devait intervenir, afin de nous délivrer du ju​gement que nous méritons tous ; puisque c'est alors seulement qu'il a porté nos péchés en son corps, sur la croix, comme l'apôtre Pierre le dit (1 Pierre II, 24).
Sous la figure des sarments d'une vigne, le Sei​gneur présenta la même vérité à ses disciples, en leur disant : « Demeurez en moi, et moi en vous ; comme le sarment ne peut pas porter de fruit de lui-même, à moins qu'il né demeure dans, le cep, de même vous non plus vous ne le pouvez pas, à moins que vous ne demeuriez en moi » ; puis II ajoute : «Séparés de moi, vous ne pouvez rien faire «(Jean XV, 4, 5).
En présence de « l'aide » que nous cherchons facilement, et si souvent, nous avons un exemple très instructif de la valeur de la foi, dans le cas du père d'un enfant horriblement tourmenté d'un esprit malin (Marc IX, 14 à 27). Les disciples du Seigneur, malgré la commission qu'il leur avait donnée, n'y pouvaient rien, à cause de'leur man​que de foi ; et le Seigneur le leur reproche, en di​sant : « O génération incrédule, jusques à quand serai-je avec vous ? » Le père de l'enfant Lui avait dit : « Si tu peux quelque chose, assiste-nous » ; mais Jésus lui répond : Le « Si tu peux », c'est :
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crois ! Toutes choses sont possibles à celui qui croit. La possibilité de guérison n'était donc pas mesurée ou limitée par'la gravité de la maladie, puisque toutes choses sont possibles pour Dieu » (Marc X, 27). Le croyant regarde à Dieu simplement. Et nous pouvons Le bénir de ce qu'il en est ainsi.
La grande difficulté est de notre côté, parce que nous voulons y être pour quelque chose. Mais dans la plus grande des difficultés, celle de notre salut, quelle part avons-nous eue dans la mort du Sau​veur ?— « II s'est donné lui-même pour nous ». Nous n'avons qu'à accepter son œuvre déjà faite, sur la croix, au Calvaire. L'apôtre le dit : « Vous êtes sau​vés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu, non pas sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie » (Éphésiens II, 8-9).
N'est-il pas merveilleux que Dieu soit venu vers nous en grâce, et qu'il nous ait sauvés complète​ment et pour toujours ? L'écriture nous l'assure, et nous n'avons qu'à croire son témoignage. Fai​sons attention à ce simple fait que ce n'est pas noire connaissance intellectuelle de la lettre de l'Ecriture, quelque importante qu'elle soit comme témoignage, mais plutôt son application à l'âme en puissance, par le Saint-Esprit de Dieu, — qui arrête notre cœur sur la personne et l'œuvre du Sauveur,
De morts que nous étions, nous sommes ainsi rendus vivants ; puis il y a possibilité de porter des fruits pour Dieu, et c'est en effet par ces fruits que nous pouvons glorifier Dieu.
Le Seigneur insiste sur cela dans le Sermon sur
l'aide de dieu.
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la montagne. A deux reprises II fait ainsi la dis​tinction entre les véritables croyants et les faux prophètes, qu'il qualifie de « loups ravissants » (Matthieu VII, 15 à 20). Puis II continue, en faisant la distinction entre une religion de formes, et les vrais croyants qui font la volonté de « son Père qui est dans les cieux ».
Lorsque nous parlons d'être aidés, n'est-il pas" évident que nos pensées roulent sur le fait de pos​séder déjà quelque principe d'é.nergie ou de bonne volonté, que Dieu reconnaîtra, et que, dans sa bonté, II augmentera ? Les inventions humaines peuvent en effet se renouveler et se répéter ; mais lorsqu'il s'agit de choses divines, elles portent tou​tes le cachet du Créateur qui en est l'auteur. C'est dans ce sens qu'il faut comprendre toute action de l'Esprit de Dieu dans nos cœurs. Elle ne provient pas de noire bonne volonté, quelque bien inten​tionnée qu'elle soit, mais elle porte le cachet du Créateur, qui dit au commencement : « Que la lu​mière soit ». Incontinent, « la lumière fut » (Ge​nèse I, 3). L'opération était donc divine dans son origine.
Pour nous, la foi paraît toujours une chose diffi​cile, par le simple fait que nous pensons à nous-​mêmes. De cette façon il est, en effet, impossible d'en jouir : car elle ne vient nullement de nous, mais de « Youie » ; c'est-à-dire, elle découle de ce que nous entendons de la part du Dieu Créateur, comme nous l'avons vu plus haut, quant à l'appa​rition de la lumière. L'apôtre le dit en toutes lettres : « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on
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entend par la parole de Dieu » (.Romains X, 17). Puis il cite le verset 4 du Psaume XIX, qui parle du soleil et de sonvapparition journalière, comme exemple de la vérité sur laquelle il insiste.
Les exercices de la foi, tout le long de la course chrétienne, sont donnés de Dieu pour l'affermir, en nous obligeant à compter sur Lui, et non pas sur nous-mêmes. C'est ainsi que l'apôtre « prend plaisir dans les infirmités de tout genre », car, dit-il : « Quand je suis faible, alors je suis fort » (2 Corin​thiens XII, 10). Les soins de Dieu ne lui faisaient jamais défaut ; et dans l'épreuve la plus pénible, au sujet de laquelle il avait supplié le Seigneur trois fois, afin qu'elle se retirât de lui, il reçut la ré​ponse : « Ma grâce te suffit, car ma puissance s'ac​complit dans l'infirmilé » (voyez le verset 9).
C'est donc dans ce sens-là que nous devons com​prendre l'aide de Dieu, et II ne permettra jamais qu'un chrétien soit éprouvé au-delà de ce qu'il peut supporter. Il est fidèle pour faire aussi « l'issue », selon sa riche grâce (1 Corinthiens X, 13).
La parole de Dieu déclare que quiconque croit au Seigneur Jésus, notre Sauveur, « reçoit la ré​mission des péchés » (Actes II, 38 ; X, 43). Ensuite, il y a trois choses à faire : (1) Le croyant prend sa place, par la foi en Dieu, et devant Lui, comme un pécheur perdu sans espérance ; (2) II regarde à Christ comme objet de foi, se reposant sur son sang versé, comme le fondement de sa paix ; (3) II s'appuie sur le Saint-Esprit, en s'attachant à la pa​role de Dieu, comme autorité pour sa confession, devant les hommes, qu'il est nelloyé de ses péchés,
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juslifié devant Dieu, et son enfanl par adoption-Puis il a la paix dans son âme, la paix avec Dieu.
Pour terminer, nous posons les questions suivan​tes afin de faire l'application personnelle des véri​tés dont nous venons de parler : Avez-vous, cher lecteur,  pris votre place devant Dieu comme un pécheur sans espoir ? — Vous reposez-vous sur le-sang de Christ, pour être purifié de tous vos pé​chés, et. sur la parole de Dieu, pour vous en donner la divine assurance ? — Êtes-vous né de nouveau, étant devenu par la grâce de Dieu comme un vase-neuf que Dieu lui-même peut remplir des fruits de sa justice, pour en faire abonder ses richesses en faveur d'autres âmes qu'il se plaît à bénir? L'aide de Dieu vient par l'opération, de son Saint-Esprit en ceux qui sont déjà sauvés par sa grâce.
UN JOUR DE COLÈRE
(Romains II, 5)
Nous pouvons bénir Dieu pour les témoignages abondants dans les saintes Écritures qui nous assu​rent qu'il prend plaisir à agir en grâce vis-à-vis des hommes, malgré qu'ils soient tous pécheurs sans exception. Le jugement mérité de notre part, est envisagé comme « son œuvre étrange », et un « travail inaccoutumé » (Esaïe XXVIII, 21). Mais les hommes, au lieu d'en profiter pour s'encourager mutuellement à marcher dans l'obéissance, de façon à plaire au Dieu de bonté, — prêtent l'oreille plutôt aux suggestions de l'ennemi, afin de donner libre carrière à leurs propres pensées, faisant fi de tout avertissement.
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Il en résulte qu'il va venir un jour d'enquête et de jugement, alors que Dieu « rendra à chacun selon ses œuvres ». A ceux qui cherchent sincèrement à lui plaire, « persévérant dans les bonnes œuvres »,. Il offre « la vie éternelle » ; mais « à ceux qui sont contentieux et qui désobéissent à la vérité, la colère et l'indignation » sont préparées (Romains II, 4 à. 11). Dieu attend longtemps, avertissant tous le» hommes d'abandonner la recherche des satisfac​tions charnelles, afin qu'ils ne subissent pas les ter​reurs du jour de rétribution.
C'est pour cela que l'évangile de la grâce de Dieu
est proclamé partout, afin que personne ne puisse-
dire qu'il n'a pas été averti. Hélas, nous savons bien
que tout le monde, en général, n'y prête pas atten​
tion, préférant « jouir pour un temps des délices du
péché » (Hébreux XI, 25). Ils vivent ainsi à présent
pour se satisfaire, et ferment les oreilles aux aver​
tissements de Dieu.
'
II est donc très vrai que le temps actuel est un « jour de grâce », prolongé, c'est-à-dire sans que-son terme ait été arrêté définitivement ; mais le mo-■ment des récompenses va arriver, soit pour les croyants fidèles qui passent par des épreuves néces​saires, soit pour les pécheurs endurcis qui se mo​quent d'un avenir auquel ils ne croient pas.
Jean le baptiseur annonça déjà ce jugement, afin d'amener les gens à la repentance, et les préparer ainsi à recevoir le Sauveur, aussitôt qu'il commen​cerait son ministère. Il disait alors à tous ses audi​teurs : «Moi je vous baptise d'eau pour la repen​tance, mais celui qui vient après moi est plus puis-
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sant que moi, et je ne suis pas digne de porter ses sandales : lui vous baptisera de l'Esprit Saint et de feu. Il a son van dans sa main, et il nettoiera entièrement son aire et assemblera son froment dans le grenier; mais il brûlera la balle au feu inextinguible » (Matthieu III, 11-12).
Notre cœur est « trompeur par-dessus tout, et incurable », dit le prophète (Jérémie XVII, 9). Il ajoute, en parlant des hommes, « Qui le connaît ? » Mais ce qui suit nous place en présence de Dieu, s'appliquant à tout être humain sans exception : « Moi, l'Éternel, je sonde le cœur, j'éprouve les reins ; et cela pour rendre à chacun selon ses voies, selon le fruit de ses actions ». C'est-à-dire, selon le passage déjà cité d'Ésaïe, à la page 111, l'enquête va avoir lieu, et personne ne pourra s'y soustraire. Dieu le renvoie assurément, parce qu'il se plaît à agir en grâce, et c'est précisément pour cela que l'évangile est prêché.
Toutefois nous avons devant nous l'indication la plus merveilleuse des pensées de Dieu, en grâce et en long support, dans la vérité centrale de la bonne nouvelle présentée aux pécheurs, savoir la croix de notre précieux Sauveur. En écrivant aux Corin​thiens, l'apôtre disait : « Je n'ai pas jugé bon de savoir quoi -que ce soit parmi vous, sinon Jésus Christ, et Jésus Christ crucifié » (chap. II, 2).
En vérité, c'est en souffrant les douleurs indes​criptibles de celle mort, que notre précieux Sau​veur a porté nos péchés dans son propre corps, ac​compagnés de l'abandon de Dieu dans ce moment suprême. Il y eut des ténèbres sur tout le pays alors ;
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puis, en rendant le dernier soupir, II accepta la mort, afin de nous apporter le salut. Quelle humiliation que la sienne ! (Matthieu XXVII, 45 à 53).
Dans le « Pourquoi » du cri du Seigneur, ne voyons-nous pas non seulement la nécessité de sa mort, afin de nous délivrer de la juste colère de Dieu, à cause de nos péchés qu'il portait alors, mais aussi ce qu'il a dû éprouver lui-même dans ces terribles moments ?
SIMPLES ENTRETIENS SUR LE SALUT
LE PÉCHÉ
L'une des plus grandes difficultés quant à la sim​ple réception de l'Évangile, provient de l'orgueil qui remplit le cœur humain, et dont nous avons si peu conscience. Il est écrit, en effet, que le « cœur est trompeur par dessus tout, et incurable ; qui le connaît ? » (Jërémie XVII, 9). Autre part, nous li​sons :, « Nombre d'hommes proclament chacun sa bonté ; mais un homme fidèle, qui le trouvera ? » (Proverbes XX, 6).
Or cet orgueil, qui nous caractérise, s'oppose à ce que la racine du mal chez nous soit mise à dé​couvert. Mais Dieu, dans sa bonté, nous a donné sa parole, afin que nous puissions y regarder, comme dans un miroir, non seulement pour arriver à la juste appréciation des tendances de notre cœur na​turel, mais encore pour que nous puissions être délivrés de l'esclavage dans lequel l'ennemi de nos âmes cherche à nous retenir.
SIMPLES  ENTRETIENS  SUR   LE  SALUT.
115
L'apôtre Paul, en écrivant aux Romains qu'il n'a​vait pas encore vus, attire leur attention sur le fait que le péché est entré dans le monde par le moyen d'Adam, le premier homme ; car il s'est trouvé dans ce dilemme, soit de désobéir à Dieu, soit de perdre sa femme qui était déjà tombée entre les mains de Satan, l'ennemi de nos âmes. Le diable était assez rusé pour s'adresser d'abord à la femme, comme étant le plus faible des depx, afin de l'engager à prendre le fruit défendu, dans le beau jardin d'É-den, malgré la défense formelle de Dieu. L'écou​tant, elle sort de la dépendance de Dieu, et de l'o​béissance, en sorte que dorénavant la présence de Dieu, au lieu d'être ses délices, était devenue pour elle insupportable. Son mari, ne voulant pas la per​dre, n'a eu qu'à la suivre dans le chemin de la désobéissance.
Aussitôt donc qu'ils entendirent la voix de l'Éter​nel Dieu dans le jardin, ils cherchèrent vainement à se cacher dé devant Lui1 (Genèse III, 4 à 8). Le péché avait gâté leurs relations heureuses avec Dieu, et dès lors, ils se trouvaient, l'un et l'autre, sous l'empire de la mort (Romains V, 12). « Ainsi la mort », dit l'apôtre, « a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché. »
Satan a bien la connaissance de son pouvoir sur la race humaine, dès le moment de la chute ; il n'a pas craint d'insister sur ce fait, en tâchant de dé​router le Seigneur de gloire lui-même, lorsqu'il s'est humilié pour pouvoir prendre place au milieu des hommes sur la lerre. Il a osé lui offrir « tous les royaumes du  monde et leur gloire », à la seule
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condition de lui rendre hommage à lui, Satan (Mat​thieu IV, 8). Mais le Seigneur le chasse, en gardant pour Lui la place de dépendance, qu'il a prise en-se faisant homme ici-bas, et II disait à l'ennemi : « Va-t'en, Satan, car il est écrit : Tu rendras hom​mage au Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul » (Deutéronome VI, 13). Toujours II vivait par la parole de Dieu, que l'ennemi cherchait à fouler à ses pieds. Quel exemple parfait pour nous tous !
Revenant à présent au commencement de l'his​toire de notre race ici-bas, que trouvons-nous ?
Quand Dieu, après avoir créé l'homme, l'eût pla​cé dans ce lieu de bonheur terrestre qu'était le jar​din d'Éden, Satan se mit à l'œuvre pour entraîner la créature dans la désobéissance. Le premier para​graphe du chap. III de la Genèse nous rapporte par quelles suggestions il réussit à séduire d'abord Eve, et ensuite son mari, mettant en doute la pa​role divine, et amorçant leur cœur par la convoi​tise. Il les conduisait ainsi à désirer ce que Dieu avait expressément défendu, afin de les amener au mépris du commandement de Dieu, en sorte qu'ils fussent, avec lui, placés sous la malédiction.
Dieu avait dit, parlant du fruit de l'arbre qui était au milieu du jardin : « Vous n'y toucherez point, de peur que vous ne mouriez ». Eve prit du fruit, puis elle en donna aussi à son mari » (verset 6). Ainsi, ils perdirent le paradis ; car à la suite de leur désobéissance, Dieu se trouve dans la nécessité de prononcer sur Adam et sa femme la sentence de son inexorable justice, et de les chasser du beau
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jardin d'Éden pour toujours. Dorénavant, Adam est obligé de travailler péniblement la terre pour la nourriture dont il a besoin pour vivre, car Dieu avait dit aussi : « Maudit est le sol à cause de toi» (verset 17).
Mais, comme toujours dans les voies de Dieu vis-, à-vis des hommes, nous ne pouvons que constater des indications de cette grâce, dont le pécheur est l'objet ; car le jugement est pour Dieu une « œuvre étrange » (Ésaïe XXVIII, 21). Au moment de chas​ser Adam et Eve, l'Éternel Dieu leur fit des vête​ments de peau, et les revêtit » (Genèse III, 21). Toutefois l'entrée dans le jardin leur est pour tou​jours interdite « par les chérubins et la lame de l'épée qui tournait çà et là, pour garder le chemin •de l'arbre de vie » (verset 24).
L'homme, — toute la race, — est devenu en effet un objet de grâce, malgré tout ; ne l'oublions pas. C'est pourquoi, dans la suite des âges, le Sauveur lui-même est venu ici-bas, en forme humaine. Il a même condescendu à suivre toutes les étapes de la vie ici-bas, depuis l'enfance, afin que nous compre​nions les richesses de la grâce dont les pécheurs sont les objets. C'est pour cela aussi que l'évangile est prêché, l'évangile approprié aux misérables, ainsi que le Seigneur l'indique par la parabole du « grand souper ». Il fut en effet préparé pour « les pauvres, les estropiés, les aveugles et les boiteux » <Luc XIV, 21).
Comme nous venons de le constater, nos premiers parents sont chassés du paradis où se trouvait seule​ment pour eux le vrai bonheur ; et la mort entre
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dans le monde comme châtiment du péché. C'est ce que dit l'apôtre en écrivant aux Romains (chap. V, 12) : « Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché, la mort ». Il ajoute plus loin, au verset 19 : '« Par la désobéissance d'un seul homme, plusieurs ont été constitués pécheurs ». Et, chose triste à constater, l'homme déchu aime le péché, qui est, en d'autres termes, sa propre vo​lonté sous la conduite de Satan. Bien qu'il n'ait pas conscience de ce joug, il ne peut pas le secouer.
Ea race humaine toute entière, descendue d'A​dam, participe à cette nature pécheresse. A son en​trée dans le monde, l'homme porte en lui le germe du mal, dont les premières manifes tations ne tar​dent pas à paraître. L'enfance en est gâtée ; dès les premiers ans, apparaît la désobéissance, renouvelle​ment de la faute du premier homme, et qui lui fit perdre le paradis. C'est du reste un autre symptôme -de l'orgueil qui caractérise Satan dès le commen​cement de son histoire. C'est pour cela que l'apôtre Jean dit, que « Celui qui pratique le péché est du diable » (1 Jean III, 8).
Ensuite prennent corps les défauts; puis viennent les passions, qui ont leur racine profonde dans le cœur, — « mauvaises choses sortant du dedans, qui souille l'homme », ainsi que le dit Jésus, en Marc VII, 20 à 23; Ces passions, dont la violence est quelquefois dissimulée sous les apparences agréables d'une éducation plus ou moins superfi​cielle, sont souvent terribles dans leur déborde​ments. Or le Seigneur dit : « Quiconque pratique le péché est esclave du péché» (Jean VIII, 34);
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c'est-à-dire qu'il est soumis à cette force de mal qui le sollicite, et le fait agir. Si la conversion n'arrive pas, l'homme pratiquant le péché, est, sa vie en​tière, asservi au péché, jusqu'à ce que survienne la mort, châtiment de Dieu et preuve de la puissance du diable sur ceux qu'il entraîne avec lui dans l'é​ternité, sous le jugement.
Toute âme droite peut reconnaître cela. Mais Satan est habile pour tromper le cœur humain quant à son propre état. Ajoutons encore que s'il ne réussit pas toujours à endormir la conscience, il sait étouffer sa voix par tant de moyens, tels, que folles vanités, soif des plaisirs, joies légitimes même, les richesses tout comme les soucis de la vier ainsi que le Seigneur l'indique en Marc -IV, 19. L'ennemi de nos âmes, toujours vigilant, met tout en, œuvre, pour empêcher sa victime d'entendre les avertissements' de Dieu, qui a daigné par sa Pa​role, éclairer sa créature sur son état devant Lui.
Si vous désirez, mon cher lecteur, connaître ce que Dieu pense de vous, prenez en mains sa Pa​role, divine lumière, et écoutez comment l'apôtre inspiré de Dieu, dépeint l'humanité en général. Cette description nous sert aujourd'hui pour nous-faire comprendre l'œuvre de l'ennemi en dedans.
Lisez donc en Romains I, 29 à'31, où elle dit que les hommes sont « remplis de toute injustice, de méchanceté, de cupidité, de malice, pleins d'envie, de meurtres, de querelles, de fraude, de mauvaises mœurs, — délateurs, médisants, haïssables pour Dieu, outrageux, hautains,! vantards, inventeurs de mauvaises choses, désobéissants à leurs parents,.
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sans intelligence, ne tenant pas ce qu'ils ont pro​mis, san,s affection naturelle, sans miséricorde ».
« Quel tableau effrayant! » direz-vous. En effet ; mais ne détournez point la lumière, quand ses rayons atteignent, en quelque repli secret, votre propre péché. Dans cette triste énumération, dites, -n,'ya-t-il pas au moins un qualificatif qui vous convienne ? Car « il n'y a point" d'homme qui ne pèche » (1 Rois VIII, 46). Autre part nous lisons : « II n'y a pas d'homme juste sur la terre qui ait fait le bien, et qui n'ait pas péché » (Ecclésiaste VII, 20).
Il n'est pas impossible que Satan essaie de vous faire tenir le langage du pharisien : « O Dieu ! je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes, qui sont ravisseurs, injustes, adultères » (Luc i VIII, 11) ; mais dans ce cas, ne craignez pas de dire à Dieu, avec Job, l'homme le plus juste sur la terre : « Fais-moi connaître mon péché !» (chap. XIII, 23).
L'un des sages de l'antique Grèce disait : « Con​nais-toi toi-même ! » — Pour vous bien connaître, placez-vous dans la lumière de la divine Parole. Tomber d'accord avec le Dieu Saint et Juste sur ce point capital, c'est faire le premier pas dans le che​min du salut. Car cette même parole qui met à nu votre misère, vous dit aussi que « le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). Puis encore : « J'ai effacé comme un nuage épais tes transgressions ; et comme une nuée, tes péchés : reviens à moi, car je t'ai racheté » (Ésaïe XLIV, 22). Bénissons Dieu ensemble pour les décla​rations de sa Parole !
AVERTISSEMENT   ACTUEL
De divers côtés il y a, dans ce moment, un mou​vement chez les véritables enfants de_Dieu, ayant pour but la confession des péchés et la repentance. Nous en bénissons le Seigneur, ayant la conviction que c'est de cette façon que nous pouvons nous -attendre à une réponse de sa part, dont l'issue sera un relèvement moral, d'une étendue qui ira en grandissant. N'est-il pas aussi un indice de cette longue attente, qui renvoie toujours le mpment où les jugements annoncés en tant d'endroits dans l'Écriture sainte, vont fondre sur la terre ?
Autrefois, Dieu agissait au milieu de son peuple d'Israël, auquel II envoyait des prophètes sans se lasser. Mais dès le moment où le Seigneur lui-même a daigné porter nos péchés sur la croix, ces appels se font entendre surtout au milieu de ceux qui se disent chrétiens. A bien des égards les grands principes du gouvernement de Dieu restent les mêmes, malgré que les détails changent.
Au commencement de l'Apocalypse, nous enten​dons tout d'abord les avertissements de Jean, le seul des douze disciples du Seigneur qui restait alors en vie. Il était dans ce moment prisonnier, dans l'île isolée de Patmos, où sa demeure était apparemment une caverne. Il fut gardé là par ordre de l'empereur Domitien, à cause de son christia​nisme. C'était, comme il le dit : « pour la parole de Dieu et pour le témoignage de Jésus Christ (Apo​calypse I, 9).
Les hommes l'avaient abandonné, mais le Sei​gneur se manifesta à lui, un certain dimanche, sous
xlvii. — 7.
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une forme qui rappelle singulièrement la vision dont parle le prophète Daniel, au chapitre X de son livre. L'effet sur l'un et sur l'autre fut le même: ils tombèrent « à ses pieds comme morts ». Mais le Seigneur vint à leur secours, et leur accorda la force nécessaire pour recevoir les communications dont ils devaient être les porteurs.
Leur mission était de faire comprendre aux croyants les jugements arrêtés sur un monde incré​dule, et rebelle à Dieu ; mais, en même temps, ceux qui avaient des oreilles pour écouter les avertisse​ments divins, trouveraient une provision de grâce, appropriée à leur position, parce que le jugement est toujours pour l'Eternel une « œuvre étrange » (Ésaïe XXVIII, 21).
Or, quand il s'agit de jugement, Dieu accorde un intervalle d'avertissement et d'attente, dont l'étendue est souvent de quarante ans.
Il en était ainsi lors de la sortie des Israélites du pays d'Egypte, avant de leur donner la possession du pays de Canaan. De même, vers la fin de leur séjour dans le pays, les avertissements du prophète Jérémie durèrent juste quarante ans, depuis la trei​zième année du roi Josias jusqu'à la fin du règne de Sédécias, le dernier roi.
D'accord avec ce principe, la destruction de la ville de Jérusalem par les Romains, eut lieu qua​rante ans après la mort du Sauveur sur la croix. Le Seigneur avait rappelé la prophétie d'Osée (chap. X, 8), au moment où la foule l'emmenait au Calvaire (Luc XXIII, 26 à 33).
Tous ces exemples servent, en effet, à appuyer le
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passage déjà cité d'Ésaïe, qui montre comment Dieu prend plaisir à faire gr^ce aux coupables. Mais pour cela, la repenlance est de toute nécessité. Hélas, pour nous, c'est une leçon difficile. Les croyants ont souvent de la peine à en venir là, comme nous le constatons dans les appels aux sept églises de l'Asie mineure, dans l'Apocalypse, chapitres II et III". Mais Dieu ne peut être indifférent au sujet de l'état d'âme de tous ceux auxquels, dans sa bonté, II s'adresse.
Les circonstances extérieures peuvent être agréa​bles, comme c'était le cas de Jéricho, mais Dieu sonde le cœur, que les hommes ne voient pas.
N'avons-nous pas un exemple des plus intéres​sants de ce fait, lorsque Samuel fut envoyé' de Dieu -pour choisir l'un des fils d'Isaï pour être roi sur tout le peuple d'Israël? Celui que Dieu avait en vue était le plus jeune, petit de taille, en com​paraison de ses frères ; et il était occupé à paître le menu bétail de-son père, au moment où Samuel ar​riva à la maison pour l'oindre. Personne ne pensait à lui. Il fallait le chercher ; puis, à son arrivée Dieu dit à Samuel : « Lève-toi, oins-le ; car c'est celui-là » (1 Samuel XVI, 12).
Dieu regarde au cœur, non pas pour y trouver quelque chose de bon, mais plutôt le contraire ; n'a-t-Il pas dit que « le cœur de l'homme est trom​peur et incurable ? » (Jérémie XVII, 9). Puis, c'est du cœur que sont « les issues de la vie » (Proverbes IV, 23). Et c'est à cause de cela que Dieu, par sa parole s'adresse au cœur tout d'abord.
Or, de tous les hommes de l'Ancien Testament,
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avec lesquels nous sommes familiers, il n'y a per​sonne dont le cœur nous soit connu autant que David, par le moyen des quatre-vingt dix psaumes dont il est l'auteur.
Malgré tout cela, lorsque Dieu donne un résumé de sa vie d'obéissance, II enregistre l'exception « dans l'affaire d'Urie le Héthien » (1 Rois XV, 5). — Ces choses nous sont utiles aujourd'hui, parce qu'elles nous apprennent à marcher dans l'humilité, ainsi que dans la vérité. Puis, elles nous mettent sur la voie de nous scruter dans la présence de Dieu, afin de conserver une bonne conscience.
Pour en revenir à Jéricho, comme exemple utile sous plus d'un rapport, les hommes dé la ville di​rent au prophète Elisée : « Tu vois que l'emplace​ment de la ville est bon, comme mon seigneur le voit; mais les eaux sont mauvaises, et la terre est stérile » (2 Rois II, 19). Les circonstances exté​rieures peuvent être agréables, mais s'il n'y a point de fruit pour Dieu, c'est la stérilité morale devant ses yeux scrutateurs, et c'est sur cela qu'il appelle notre attention.
Ilpeut y avoir même une grande activité reli​gieuse, sans que l'on fasse attention à l'appréciation divine que « la pensée de la chair est inimitié con​tre Dieu, et elle ne se soumet pas à la loi de Dieu » (Romains VIII, 7). C'est la chose que nous avons de la peine à reconnaître sincèrement dans la pré​sence de Dieu. Mais Dieu regarde au cœur, et II désire que nous aussi nous le fassions dans sa présence.
Il est facile de nous faire un oreiller dé sécurité
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de notre position, et de l'estime dont nous jouissons de la part de nos amis ou de nos connaissances, sans qu'il y ait un jugement réel de nous-mêmes dans la présence de Dieu. Pour pouvoir nous juger comme il le faut, la « nouvelle naissance » est né​cessaire, et avec cela une conscience exercée par les Écritures, et sous la conduite du Saint-Esprit qui les applique à notre cœur. Si cela manque, ceux qui professent le christianisme ressemblent à un aveugle conduisant un autre aveugle, qui finissent par tomber tous les deux dans la fosse.
JÉRICHO, IMAGE DE L'HOMME DÉCHU
2 Rois II, 19-22.
« Et les hommes de la ville dirent à Elisée : Tu vois que l'emplacement de la ville est bon, comme mon Sei​gneur le voit ; mais les eaux sont mauvaises, et la terre est stérile.
Et il dit : Apportez-moi un vase neuf, et mettez-y du sel. Et ils le lui apportèrent. Et il sortit vers le lieu d'où sortaient les eaux, et y jeta le sel, et dit : Ainsi dit !'E-ternel : J'ai assaini ces eaux ; il ne proviendra plus d'ici ni mort, ni stérilité.
Et les eaux furent assainies, jusqu'à ce jour, selon la parole qu'Elisée avait prononcée ».
Tout homme dont la conscience n'est pas endur​cie, et dont l'intelligence n'est pas obscurcie par les ténèbres de l'incrédulité, reconnaît qu'il est pé​cheur. De plus, ceux qui se qualifient de « comme il faut » s'accordent à condamner les « pécjiés gros​siers », en entendant par là ce que la morale enviT sage comme choquant les bonnes mœurs.
Conséquemment, une existence morale est plus
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en honneur qu'une vie menée dans le vice, et les péchés grossiers sont déshonorants pour les mem​bres d'une société qui « se respecte », suivant une expression consacrée par l'habitude. Mais si la plu​part des hommes reconnaissent et déclarent que nous sommes tous « pécheurs », il n'y a qu'une mi​norité, insignifiante en apparence, qui admette l'entière impuissance de l'homme, quel qu'il soit, à se rendre propre pour la présence de Dieu.
Cependant, la sainte Écriture le proclame, tout autant que la conditiorrdu pécheur coupable de​vant Dieu. Elle va jusqu'à dire que nous sommes moralement « morts dans nos fautes et dans nos nos péchés, » soumis au « chef de l'autorité de l'air, » c'est-à-dire, à l'esprit malin qui agit et « opère maintenant dans les fils de la désobéis​sance » (Ephésiens II, 1-2). En écrivant aux Ro​mains, l'apôtre nous caractérise comme étant « sans force » pour le bien (chap. VI, 6 ; VII, 13 à 18). Néanmoins, en présence de telles déclarations, nombre de personnes parlent de « faire leur salut » !
Cette vérité de l'état misérable de l'homme, et de son impuissance à en sortir, afin de porter du fruit pour Dieu, est mise en lumière d'une façon intéressante dans le court récit mis en tête de ces lignes.
*     *
II est très possible que les circonstances extérieu​res aient sur nous une telle influence, favorable pour le bien, qu'il en résulte une conduite qui nous cache à nous-même, ainsi qu'à notre entourage, l'état véritable du cœur et de ses pensées, que Dieu
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décrit comme « vanité », et porté au mal (Psaume XCIV, 11 ; Ésaïe LV, 7-9; Matthieu XV, 18, 19). Il s'y trouve quelque chose d'entièrement contraire à ce qu'il puisse plaire à Dieu.
Or Dieu a devant lui entièrement à nu et à décou​vert, toutes ces circonstances, ainsi que le cœur de l'homme, de tout homme. Il n'y voit aucun fruit qu'il" puisse accepter.
Il peut y avoir de la philanthropie, et on reconnaî​tra qu'il n'y a jamais eu autant d'élan qu'aujour​d'hui, pour ce que l'on appelle les œuvres de bien​faisance et de solidarité. Il peut même y avoir une grande activité religieuse, mais, en général, elle émane de la même nature que la Parole de Dieu appelle « la chair ». C'est la pensée naturelle de l'homme déchu.
Or que dit-elle de cette activité de la chair ? — « La pensée de' la chair est inimitié contre Dieu, car elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas. Et ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu » (Romains VIII, 7-8).
Ainsi, l'homme qui est dans son état naturel, ■l'homme qui est inconverti, irrégénéré, est sans force pour le vrai bien, étant « mort dans ses péchés » (Éphésiens II, 1 ; Colossiens II, 13). Sa vie sur la terre est une rie sans Dieu et sans espérance, quand bien même il a l'apparence de vivre comme un chrétien. Il peut en effet se flatter d'avoir devant lui un idéal éternel, et professer d'être chrétien, ou encore occuper une place de conducteur instruisant les autres ; mais aussi longtemps qu'il n'est pas né de Dieu, il n'a pas de vie, il est « sans fruit ».
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Élie, le prophète, suscité de Dieu au mpment où le peuple s'égarait,, toujours persécuté par la reine Jézabel, avait été un fidèle témoin de Dieu, duquel il avait vu le peuple s'éloigner toujours plus, comme aussi son roi. Il se voyait seul ! Il di​sait à Dieu : « Les fils d'Israël ont abandonné ton alliance, ils ont renversé tes autels, et ils ont tué tes prophètes par l'épée, et je suis resté, moi seul, et ils cherchent ma vie pour me l'ôter » (1 Rois XIX, 14). Dieu confirme le témoignage de son ser-vite'ur, en l'enlevant au ciel, après qu'il a passé le" Jourdain, figure de la mort et du jugement (2 Rois II, 6 à 12).
Elisée avait vu cela, et, remplaçant Elie, comme témoin au milieu du peuple adonné à l'idôlatrie, la première chose dont il a conscience, c'est que Jéricho, où demeuraient les « prophètes », était le lieu de la malédiction et de la mort. Mais il avait aussi le secret de Dieu : il savait qu'il y avait en Dieu — toujours le Dieu d'Israël, malgré le triste état du peuple — assez de grâce et de puissance pour guérir ; et que, lorsque le peuple prendrait sa vraie place morale, reconnaissant devant Dieu que . telle était sa condition, II les guérirait.
C'est ce qui arrivera en effet dans l'avenir, selon la parole d'un autre prophète : « Et pour vous qui craignez mon nom se lèvera le soleil de justice ; et la guérison sera dans ses ailes » (Malachie IV, 2).
Ce fait est donc une illustration de l'état de l'homme en tant que pécheur sans espérance, et de la manière dont Dieu, en grâce, lui apporte la gué​rison et la bénédiction. Pour le moment  l'état de
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Jéricho sert comme indication de l'état du monde en général, « sans espérance et sans Dieu » (Éphé-siens II, 12).
Ce qui nous est représenté là, ce n'est pas l'hom​me accablé sous le poids des péchés grossiers dont il est coupable, mais son impuissance complète, ab​solue, à porter du fruit pour Dieu. Il y a chez lui absence de vie spirituelle, parce qu'il est « mort » dans ses fautes et dans ses péchés.
Il est solennellement vrai que « tous ont péché », et que « le cœur de l'homme est trompeur par des​sus tout, et incurable » (Jérémie XVII, 9). Mais il est également vrai que les. hommes sont « morts dans leurs fautes et dans leurs péchés » (Ephésiens
H,,l).
Elisée sortit donc vers le lieu d'où venaient les
eaux, et y jeta le sel en disant : « Ainsi dit l'Éter​
nel : J'ai assaini ces eaux ; il ne proviendra plus
d'ici ni mort, ni stérilité ». Et les eaux furent assai​
nies.
v
Ne manquons pas de noter la place que donne Elisée à la parole de Dieu : il ne veut pas que les témoins de son acte s'arrêtent sur sa personne, mais que leurs cœurs et leurs consciences soient exercés dans la présence de Dieu, et qu'ils recon​naissent que Dieu n'avait pas encore abandonné son peuple, malgré leur pauvre état spirituel et leur tendance à se jeter toujours dans l'idolâtrie, à l'instar des nations qui les entouraient.
Or « toutes les/choses qui ont été écrites aupa​ravant ont été écrites pour notre instruction, afin que, par la patience et par la consolation des écri-
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tures, nous ayons espérance » (Romains XV, 4). Dans ce cas-ci, ceux qui étaient témoins de l'œuvre du prophète, auraient facilement pu l'attribuer à son pouvoir, ou à sa piété, plutôt qu'à la miséri​corde du Dieu d'Israël, selon les ordres qu'il lui avait donnés. C'est ce qu'Elisée de toute façon vou​lait éviter.
Veuillez remarquer ces deux choses : I'œuvre de Christ et la parole de Dieu. Le sel était jeté à la source. Le fondement de la paix c'est Vœuvre de Christ sur la croix, son sang. Ensuite, la seule au-' torité pour la jouissance de cette paix, c'est la pa​role de Dieu. C'est pourquoi le salut, la paix, la bénédiction, — tout sera sur le-principe de la foi.
« LES PRÉMICES »
Dans le livre du Lévitique, au chapitre XXIII, nous trouvons une description détaillée des fêtes juives appelées : « Jours solennels de l'Éternel ». De ces fêtes il en est une sur laquelle je voudrais arrêter votre attention aujourd'hui : celle des pre​miers fruits, ou des prémices. Elle nous présente une jolie illustration de la condition du croyant qui est agréé de Dieu, et ainsi appelé à jouir de sa faveur.
Est-ce votre place, cher lecteur ? En avez-vous la certitude ? — Oui assurément, si vous êtes de ceux qui ont mis leur confiance en Dieu, en « Ce​lui qui a ressuscité d'entre les morts Jésus notre Seigneur, lequel a été livré pour nos fautes, et a été ressuscité pour noire justification ».  Car c'est
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ainsi que l'apôtre décrit la position devant Dieu de tous ceux qui ont accepté simplement et sincère​ment l'évangile qu'il prêchait, et pour lequel il avait reçu la mission de la part du Seigneur.
Le verset qui suit établit, comme conséquence d'avoir écouté et cru le message divin, qu'au lieu de craindre les terreurs d'un jugement à venir, l'on entre dès à présent dans la pleine jouissance de la faveur de Dieu. Le fondement de tout c'est la mort de Christ pour nous, comme nous pouvons le voir à la fin du chapitre IV de l'Épître aux Romains. Puis au commencement du chapitre V, nous trou​vons le résultat de sa mort et de sa résurrection, dans les beaux versets qui suivent, lesquels em​brassent tout notre horizon, dans le passé, le pré​sent et l'avenir : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ, par lequel nous avons trouvé aussi accès, pdr la foi, à cette faveur dans laquelle nous sommes, et nous nous glorifions dans l'espérance de la gloire de Dieu ».
Si vous avez reçu simplement le témoignage di​vin, vous avez la paix avec Dieu quant à vos péchés qui vous auraient exclu à toujours de sa sainte pré​sence, et cela règle votre passé. Vous vous glori​fiez dans l'espérance de la gloire de Dieu, en ce que votre Sauveur veut vous avoir toujours avec Lui, et cela assure votre avenir éternel. Enfin vous êtes dans la faveur de. Dieu, et c'est ce qui caracté​rise votre condition dans le présent, pendant que vous êtes sur la terre, attendant du ciel le Seigneur qui va vous introduire dans la gloire.
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Il y a de chers enfants de Dieu qui, heureux d'a​voir cette, paix a.vec Dieu, après laquelle ils ont longtemps soupiré, n'en demandent pas plus. Déli​vrés des péchés dont le poids pesait sur eux, ils jouissent de la paix qui accompagne la certitude de la justification, sur le principe de la foi en l'œuvre parfaite accomplie par notre Sauveur.
D'autres, dont la pensée dominante était d'aller finalement au ciel, se réjouissent de ce que, ayant la paix avec Dieu quant à leurs péchés expiés, ils peuvent aussi se réjouir dans la certitude de voir la gloire de Dieu. Ils comprennent que la vie pré​sente doit être une vie de renoncement ; et, antici​pant l'avenir ils s'efforcent de sonder ce que sera la gloire à laquelle ils auront part.
D'autres enfin, tranquillisés quant au passé, et heureux d'anticiper l'avenir glorieux, où ils seront pour toujours avec leur Sauveur, — s'arrêtant sur la précieuse bénédiction mentionnée au milieu du verset 2, y découvrent que, dans le temps présent, entre le passé et l'avenir, ils ont accès à la faveur de Dieu.
Cher jeune chrétien, vous êtes-vous arrêté sur
cette pensée que vous êtes dès à présent « dans la
faveur de Dieu »?
,
Ah ! dites-vous, j'ai lu cela, j'y crois ; mais je ne réalise pas que je suis dans la faveur de Dieu ; et cela surtout, par exemple, quand je fais quelque chose qui n'est pas seloti le Seigneur. A ce moment cette pensée m'envahit : Que peut penser le Sei​gneur de ma conduite, de mes propos vains ou légers, de mes pensées mondaines ?
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Eh bien, dans ces moments-là, ne perdez-vous pas de vue la perfection de l'œuvre du Sauveur ? car si nous sommes à Christ, nous sommes toujours dans la faveur de Dieu, quant à notre position, ou à notre relation avec Dieu ; car Christ ne change pas, et II est toujours auprès du Père, « le Fils unique, dans son sein » (Jean I, 18), et nous som​mes acceptés, ou agréés en Lui. Quant à notre état moral, nous changeons beaucoup, mais il n'y a pas de changement chez Lui.
Nous avons une jolie illustration de ceci dans la belle ordonnance de la fête des prémices. Voici ce que Dieu avait dit à Moïse :
« Quand vous serez entrés dans le pays que je vous donne, et que vous en aurez fait la moisson, vous apporterez au sacrificateur une gerbe des pré​mices de votre moisson ; et il tournoiera la gerbe devant l'Éternel, pour que vous soyez agréés : le sacrificateur la tournoiera le lendemain du sabbat » (Lévitique XXIII, 10-11).
Avant de goûter des premiers épis de sa mois​son, l'Israélite devait donc en apporter une poi​gnée au sacrificateur le lendemain du sabbat, c'est-à-dire le premier jour de la semaine. Ce détail est d'autant plus remarquable, que c'était précisé​ment le jour de la résurrection du Seigneur (Jean XX, 1).
Les épis étaient bien un type de Celui qui avait dit, en parlant de lui-même : « Si le grain de fro​ment, tombant en terre, ne meurt, il demeure seulr mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruit » (Jean XII,  24). La «gerbe » apportée le  premier jour
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de la semaine représentait donc pour la foi Christ ressuscité. Il est en effet appelé « les prémices » (1 Corinthiens XV, 23). Quant à la présentation de là gerbe, il esi dit : « Le sacrificateur la tournoiera devant l'Éternel pour que vous soyez agréés ». C'est ainsi que la foi voit Christ présenté à Dieu, contemplé -sous ses divers aspects, comme pour invoquer les regards de Dieu sur tout ce qu'il est, et sur tout ce qu'il a souffert afin de n&us donner une part éternelle avec Lui en justice.
Si Dieu nous fait saisir par sa grâce, en une, petite mesure, quelles sont ses pensées quant à sort Fils bien-aimé, et quant à la place qu'il occupe comme homme devant Dieu, alors le Saint-Esprit nous montre que nous sommes agréés ou acceptés dans la même mesure, selon la valeur de son reuvre accomplie pour nous racheter, et nous comprenons cet « accès par la foi à cette faveur dans laquelle nous sommes » (Romains V, 1-2). Puisse le Sei-neur nous donner de le comprendre toujours da​vantage !

-36

SIMPLES ENTRETIENS SUR LE SALUT LA LOI
II est une question maintes fois soulevée parmi les chrétiens : celle de notre responsabilité vis-à-vis de la loi de Moïse, donnée autrefois aux Israé​lites. Or nous lisons dans l'Epître aux Romains que nous ne sommes « pas sous la loi, mais sous la grâce » (chap. VI, 14). Cette déclaration soulève la question traitée avec détail par l'apôtre. Avons-
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■nous donc la liberté de faire notre propre volante, parce que nous ne sommes pas assujettis à la loi ? — Dans les versets qui suivent, il montre, au con​traire, que le chrétien est de ce fait entré dans une relation avec Dieu beaucoup plus intime que celle que les Israélites avaient connue, relation qui dé​coule, non de nos œuvres, mais, au contraire, des souffrances de notre Sauveur, lorsqu'il porta nos péchés dans sa propre personne sur la croix, et qu'il dût s'écrier : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?» (Mathieu XXVII, 46).
Un jeune chrétien qui a compris cela, peut se trouver embarrassé par les prédications qui prônent la loi de Moïse, comme si elle était le résumé de la vie chrétienne, et se dire: « Mon désir sincère est d'obéir désormais à ses commandements, afin de mériter la faveur de Dieu par une vie mainte​nant conforme à sa sainte volonté, que je désire rechercher dans sa parole. »
II est, évident que ce désir devrait caractériser tous ceux qui professent le christianisme. Notre responsabilité découle de la relation avec Dieu dans laquelle sa grâce nous a placés, et ainsi que l'apôtre l'exprime, nous devons marcher comme notre Seigneur et Sauveur a marché. Voyez l'Epî-tre de Jean II, 6. Or la loi parfaite, donnée autre​fois à Moïse sur le monjt Sinaï, était bien propre à exercer la conscience de tous ceux auquels elle s'a​dressait.
Nous savons qu'il y eut un peuple privilégié dans ce monde, choisi de Dieu pour être son peu​ple.   Descendus d'Abraham, d'Isaac et  de  Jacob,
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les Israélites avaient été délivrés du joug des Pha​raons, dans le pays d'Egypte. Conduits dans le dé​sert en route pour le pays de Canaan, ils furent nourris là, pendant une quarantaine d'années, par la manne qu'ils trouvaient chaque matin tout au​teur dq leur campement, et qu'ils n'avaient qu'à ra​masser avant qu'elle ne fût fondue par l'ardeur du soleil.
Au pied de la montagne du Sinaï, ils entendirent proclamer les dix commandements de la loi que Moïse reçut; gravés sur deux pierres qu'ils gardè​rent longtemps dans « l'arche »^ spécialement construite pour les recevoir.
En pensant à ces choses, au point de vue de leur application à nous-mêmes aujourd'hui, nous posons la question : Quel effet la loi produit-elle sur nous? — Les Israélites pensaient avoir en eux-mêmes la capacité d'accomplir cette loi, et ils déclarèrent à deux reprises : « Tout ce que l'Éternel a dit, nous le ferons » (Exode XIX, 8 ; XXIV, 7). Ils ne con​naissaient pas les tendances de leur propre cœur, et, laissés à eux-mêmes, dans l'absence de Moïse, ils n'eurent rien de plus pressé que de faire un veau d'or, et de se prosterner devant lui (Exode XXXII, 1-20). Moïse en le voyant, brisa les deux ta​bles de la loi, dans son désespoir. Il lui semblait qu'il n'y avait rien à espérer de la part d'un peuple qui ne se connaissait pas. Mais quelle leçon pour chacun de nous, à présent ! Leur cœur, c'est le nô~ tre, foncièrement corrompu ! Il n'y a que le Saint-Esprit de Dieu qui puisse nous garder d'imiter les Israélites.
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En donnant sa sainte loi, Dieu avait dit que celui •qui garderait ses statuts vivrait par eux (Lévitique XVIII, 5). L'apôtre le rappelle en écrivant aux Romains, pour leur faire comprendre les exigences •de la loi (Voyez Romains X, 5). Mais sur ce pied-là personne ne peut être sauvé.
Il était nécessaire, cependant, que l'épreuve de l'homme commençât de nouveau. Connaissant le bien et le mal, depuis sa désobéissance en Eden, et possédant une conscience, il allait montrer s'il pou​vait, oui ou non, vivre selon Dieu et pour Dieu, sur la terre.
Faut-il aller loin dans l'histoire du peuple d'Is​raël pour trouver sa première transgression de la loi ? — Hélas ! Moïse était encore sur le monj Sinaï, recevant de Dieu le détail de ses ordonnances, que le peuple tombait déjà dans le péché le plus gros​sier, celui de l'idolâtrie. Ils adoraient un veau d'or de leur fabrication. Dieu n'avait-Il pas écrit dans sa loi : « Tu ne te feras pas d'image taillée » ? (Exode XX, 4). Eux-mêmes n'avaient-ils pas dit : « Tout ce que l'Éternel a commandé, nous le ferons » ? Ne faut-il pas convenir que l'homme est incapable de tenir les meilleures résolutions qu'il prend ?
C'est dire qu'il n'y a rien en lui qui le rende capable de plaire à Dieu. L'apôtre se sert de l'ex​pression « la faiblesse de la loi » dans ce sens, que l'homme, n'ayant pas de force pour l'accomplir, elle ne peut pas servir pour nous ouvrir l'accès auprès de Dieu (Romains VIII, 3).
Dieu ignorait-Il cela; quand II promettait la vie à ceux qui se soumettraient à ses ordres et qui gar-
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deraient ses commandements ? — Non ! mais II vou​lait faire comprendre que tout se tenait dans la loi, en disant que celui qui manquerait à un seul d'en​tre les commandements, serait coupable à l'égard de tous (Jacques II, 10). Il veut ainsi exercer le cœur et la conscience de tous ceux qui le recher​chent.
Ne savait-Il pas que sa créature n'atteindrait jamais à cette perfection qu'elle eût dû posséder, pour observer sa loi parfaite ? — Sans doute II le savait. Quel était donc son but dans cette épreuve de l'homme ? — Démontrer irréfutablement que la loi qui établit la responsabilité de ses créatures ne fut pas donnée pour les sauver, mais pour leur faire comprendre leur complète impuissance.
Nous concluons donc que la loi fut donnée pour éprouver l'homme, comme Moïse du reste le disait aux Israélites (Ëxode XX, 20). Nous sommes ainsi appelés à profiter de la leçon, afin que nous com​prenions notre faiblesse absolue, et notre impuis​sance pour nous approcher de Dieu, sur le pied des bonnes œuvres ; car « nulle chair ne sera justifiée devant Lui par, des œuvres de loi » (Romains III, 10). C'est dans le même sens que l'apôtre Paul pou​vait dire dans la synagogue à Antioche de Pisidie : « Vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse » (Actes XIII, 39).
Comprenons donc que les ordonnances données au peuple d'Israël n'aident point l'homme à gagner le ciel. Elles ne furent pas imposées aux Israélites dans ce but ; mais elles sont utiles, non seulement pour ce peuple mais pour nous aussi, — surtout le
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dernier commandement, qui défend le premier mouvement du cœur vers les péchés précédemment condamnés. C'est ainsi que nous éprouvons l'utilité de la loi, afin que nous arrivions à nous juger dans la présence de Dieu. Car par elle est la « connais​sance du péché » (Romains III, 20). L'apôtre « l'ex​plique davantage plus loin, quand il dit : Je n'eusse pas connu le péché, si ce n'eût été par la loi r.car je n'eusse pas eu conscience de la convoitise, si la loi n'eût dit : Tu ne convoiteras point » (chap. VII, 8). Or la conscience humaine peut être endurcie ou faussée; mais la loi divine est ■ immuable, et c'est par elle que l'on reconnaît la vraie nature du péché, et de la convoitise, qu'elle révèle et mani​feste. Le péché n'est pas mis en compte, quand il n'y a pas de loi ; tandis que par le commandement, il devient « excessivement pécheur » (chap. V, 13; VII, 13). Tout le monde ne se ressemble pas. La vie de quelques-uns semble droite et uniquement orientée vers le bien ; ils paraissent accomplir la loi divine. De ceux-là, on serait porté à dire qu'ils vont gagner le ciel.
Or l'Évangile nous parle d'un homme riche qui demandait au Seigneur : « Bon maître, que ferai-je, afin que j'hérite de la vie éternelle ? » (Marc Xr 17). Jésus, en lui citant six des commandements de la loi, ne fait pas mention du dernier, en réponse à son prétentieux : « Que ferai-je ? ». Cet homme peut dire avec sincérité : « Maître, j'ai gardé toutes ces choses dès ma jeunesse ». Mais Jésus, qui lisait dans le fond de son coe.ur, le reprend, en disant : « Une chose te manque ; va, vends tout ce que tu
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as, et donne aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel ». — II croyait avoir observé la loi-en tous points, et le Seigneur lui montre qu'il a manqué quant à l'un des plus importants commandements : il s'aimait plus qu'il n'aimait son prochain, ne te​nant aucun compte de la mesure que la loi impo​sait : « comme toi-même » (Lévitique XIX, 18). Il s'en alla, tout triste, car, ajoute le commentaire divin : « il avait de grands biens ».
Ainsi, cet homme, dont l'Évangile nous dit que Jésus « l'aima » (verset 21), — sans doute à cause de sa réelle droiture, et de ses qualités naturelles, — en quittant le Sauveur se déclarait lui-même in​capable^ d'accomplir loule la loi. Il se trouvait con​damné par elle.
Lorsque notre conscience est réellement exercée dans la présence de Dieu, nous n'avons pas de peine à reconnaître que notre justice est « comme un vête​ment souillé », ainsi que dit le prophète (Esaïe LXIV, -6). Si nous avons pensé nous rendre Dieu favorable par une conduite irréprochable à ses yeux, rencoiçons à cette vaine prétention. Car « nulle chair ne sera justifiée devant Dieu par des œuvres de loi » (Romains III, 20).
Il n'y en a eu ici-baç qu'un seul capable de garder parfaitement toute la loi de Dieu, l'Homme Christ Jésus. Lui est le Sauveur qui s'est donné lui-même pour les pécheurs, pour ceux que la loi condamne, et tous ceux qui croient simplement en son œuvre parfaite de Rédemption, sont sauvés.
Puissiez-vous, mon cher ami, le reconnaître .sans arrière-pensée et sans retard.
L'ATTENTE DU SEIGNEUR
La première épître de Paul aux Thessaloniciens, qui est sans contredit la première qu'il ait écrite, nous présente un intérêt tout particulier, en ce sens qu'elle nous exhorte à attendre la venue per​sonnelle et prochaine de notre Sauveur, alors qu'il ravira tous les siens, afin de les avoir tous, sans exception, autour de Lui, « dans la maison du Père ». Les morts seront ressuscites, et les vivants transmués.
S'il s'agissait d'une époque fixe, comme nous comptons le temps, tous les efforts pour la détermi​ner seraient d'avance destinés à la déception. Se​lon les saintes Écritures, il s'agit d'une préparation personnelle, et d'un état du cœur, qui correspon​dent, l'un et l'autre, à l'amour du Seigneur pour tous les siens, afin que, dans ce moment critique, tous les chrétiens soient trouvés « veillant » (Marc XIII, 32 à 37).
Or cette expression doit assurément comporter, non-seulement un désir de voir le Sauveur ici-bas, mais un exercice sérieux et continuel de la cons​cience, afin de Lui plaire à tous égards, étant occu​pé de ses intérêts en l'attendant. Notons bien aussi que tout ce chapitre XIII, qui correspond aux deux chapitres XXIV et XXV de Matthieu, fait partie du dernier discours du Seigneur à ses disciples, avant qu'il eut été trahi par Judas. Cela fait que cette attente, avec les exercices spirituels qu'elle comporte, doit caractériser les croyants qui mar​chent dans le sentier que la grâce du Sauveur leur a ouvert, dès à présent.
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L'on comprend ainsi que, pour eux, ce ne sont pas les avantages charnels et terrestres qui doivent les occuper, — comme les Juifs qui s'attendent à la réalisation des espérances se rattachant à la monta​gne terrestre de Sion, « la ville de David » — mais au contraire, c'est la personne du Sauveur qui nous est présentée comme devant ravir de la terre, dans un clin d'œil, tous les croyants, afin qu'ils soient pour toujours avec Lui, dans la maison du Père. Puisse le Seigneur nous donner d'y penser toujours davantage, et de l'attendre !
Le témoignage de l'apôtre Paul, en écrivant aux Thessaloniciens, établit clairement le caractère de l'évangile qu'il leur avait annoncé, aussi bien que son effet sur le cœur et la conscience de ses lecteurs, qui avaient été, sans exception, des idolâtres. Car pour eux, ce n'était pas seulement un renversement de leurs pensées quant au départ de leurs amis, par la mort, mais la présentation d'une espérance toute nouvelle, caractérisée par l'attente du Sauveur en personne, pour le présent, et pour l'éternité. Quel changement pour eux ! Or cette attente nouvelle est aussi la nôtre, aujourd'hui ; que le Seigneur en soit béni !
Du temps de l'apôtre, il y avait des maladies et des décès, comme à présent ; mais tout cela n'in​firme nullement la réalité de l'attente vraiment chrétienne, parce qu'elle ne dépend pas des cir​constances ; au contraire, elle découle, pour ainsi dire, de la mort et de la résurrection du Seigneur Lui-même. Car II est, dit l'apôtre, « les prémices de ceux qui sont endormis» (1 Cor. XV, 20).
l'attente du seigneur.
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Or les « prémices » dénotent et déterminent le caractère et la qualité de la récolte. Dans ce cas-ci, elles représentent le Sauveur lui-même ; cela est répété au verset 23, après l'indication de l'ordre de la résurrection : « Les prémices, Christ ». - Cela nous délivre de toute pensée de préparation, de noire part, pour un tel résultat. Le Seigneur Lui-même s'en charge.
Il s'est livré Lui-même afin de porter la peine de nos péchés sur la croix ; puis, ce qui a eu lieu en sa personne, la mort et la résurrection, se réali​sera aussi en fous ceux qui Lui appartiennent, lorsque le moment arrêté par Dieu sera venu.
L'apôtre, en établissant cette vérité, se met du nombre de ceux qui restent en vie, disant : « Les morts en Christ ressusciteront premièrement ; puis nous, les vivants qui demeurons, nous serons ravis ensemble avec eux dans les nuées, à la rencontre du Seigneur, en l'air ; et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur » (1 Thessaloniciens IV, 16-17).
Il est incontestable que les vrais croyants de​vraient toujours tenir un langage semblable ; car le Seigneur Lui-même avait insisté sur la vérité de son retour, de la même façon, en parlant de son prochain départ à ses disciples. Voici ses paroles : « Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs de​meures ^ s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place. Et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je revien​drai, et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi » (Jean XIV, 2, 3).
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Nous voyons donc que le Seigneur garde ce pré​
cieux service pour Lui, personnellement ; II ne le
confie pas même à ses anges. Est-ce que cette certi​
tude ne devrait pas remplir tous nos cœurs d'une
joie ineffable ? — Mais telle est l'attente bienheu-
. reuse de tout croyant. Le Seigneur Lui-même a
dit : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paro​
les ne passeront point » (Matthieu XXIV, 33). Puis​
sions-nous être gardés toujours dans cette bienheu​
reuse attente de son retour !
-
Comme nous l'avons dit plus haut, le retour per​sonnel du Sauveur faisait partie de l'évangile que prêchaient les apôtres. De leur temps, les païens avaient été « tournés des idoles vers Dieu, pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour attendre des deux son Fils, qu'il a ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient » (1 Thessaloniciens I, 9-10). En écrivant aux Corin​thiens, l'apôtre leur rappelle que: si quelques-uns de leurs amis, ou de leurs parents, croyants comme eux, avaient été enlevés par la maladie, ou autre​ment, ils ne devaient pas s'affliger comme ceux qui n'ont pas d'espérance, car Dieu les ramènera avec Jésus (chap. XI, 30).
Puis, en écrivant aux Thessaloniciens, du milieu desquels il avait été chassé par les Juifs incrédules (Actes XVII, 1 à 5), il les encouragea ne pas s'affli​ger, en présence de la mort, comme les Gentils qui n'avaient pas d'espérance au-delà de la vie d'ici-bas ; car ils possédaient l'espérance glorieuse dont nous avons parlé plus haut. C'est toujours le retour do Seigneur en gloire qui est l'attente des croyants,
l'attente du seigneur.
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en vue duquel il leur dit : « Consolez-vous l'un l'au​tre par ces paroles » (chap. IV, 18).
Au commencement du chapitre suivant, nous trouvons, par contre, la déception de ceux qui se confient aux circonstances favorables, desquelles ils peuvent jouir pour un moment, ici-bas. « Quand ils diront : Paix et sûreté », en regardant aux appa​rences trompeuses, c'est précisément alors qu'ils seront surpris par le « jour du Seigneur » (chap. V,2-3).
Or cette expression, « le jour », qui se trouve constamment dans les prophéties, et particulière​ment en Sophonie, indique régulièrement le juge​ment sur ceux qui n'ont pas voulu répondre aux invitations de la grâce. En voici un passage :
« Le grand jour de l'Éternel est proche... Ce jour est un jour de fureur... de détresse et d'angoisse, de dévastation et de ruines, ...et par le feu de sa jalousie tout le pays sera dévoré » (ch. I, 7, 14 à 18).
Les villes restées incrédules, malgré tous les mi​racles opérés par le Seigneur, pendant son minis​tère public, surtout en Galilée, sont particulière​ment signalées pour le jugement. Capernaûm, où II avait demeuré, est spécialement indiqué dans ce sens. Et cela s'étend au compte à rendre dans « le jour du jugement », où les hommes devront répon​dre même des « paroles oiseuses qu'ils auront dites » (Matthieu XI, 23-24 ; XII, 36).
Le Seigneur les avertit de l'effet de la prédica​tion du prophète Jonas sur les habitants de Ninive, en Contraste avec l'indifférence des Juifs, lorsque Dieu leur parla par son Fils, devenu homme ici-
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bas, et opérant continuellement des   miracles  au milieu d'eux.
Toutes ces choses devraient assurément faire appel à notre conscience aujourd'hui, car elles nous font voir quelle est la dureté de notre cœur, « trom​peur par-dessus tout, et incurable » (Jérémie XVII, 9). Puissions-nous en faire chacun notre profit; car « le jour de l'Eternel est proche » (Joël II, 1).
v    TOUTE L'ŒUVRE DU SALUT EN HUIT MOTS
« Qui croit au Fils a la vie éternelle » (Jean III, 36).
Il y a une quarantaine d'années, une lourde dili​gence se préparait à gravir péniblement la rude côte de Laffrey, longue de sept kilomètres, pour se rendre au pèlerinage de La Salette. On ajoutait neuf vigoureux chevaux de renforts pour tirer le véhicule, chargé de nombreux pèlerins, venus de tous les coins de la France.
Parmi les voyageurs était un jeune homme, con​verti depuis quelques mois à peine, en face d'un prêtre, dont la physionomie avait attiré sa sympa​thie ; connaissant le pays, il descendit de la voiture, préférant marcher, afin d'admirer une fois de plus le paysage grandiose qui se déroulait devant lui.
On. était en plein mois de Juillet, et la chaleur était accablante. Le jeune homme, parti en avant, se reposait à l'ombre, contemplant les hauts som​mets et les glaciers de l'Oisans. Il allait se remettre en route, lorsqu'il vit arriver, derrière lui, le prêtre enthousiasmé.
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· Que ces montagnes sont  belles, s'écriait-il,
que ces montagnes sont belles !
*

· En effet, monsieur, je ne me lasse jamais de
les admirer, bien que je les connaisse depuis long​
temps.

· Vous allez, sans doute, en  pèlerinage  à  La
Salette ?

· Non ; je vais voir des parents.
· Oh ! alors, vous avez dû y aller souvent ?
· Non, pas une seule fois.
· Cela m'étonne ! On vient pourtant de bien loin
pour visiter la montagne de « l'apparition ».
· Il y aurait sans doute moins de monde, si l'on
y prêchait simplement la vérité concernant Jésus
Christ, le Sauveur.
· Il est si naturel d'aimer ce qui est merveilleux.
· Je ne trouve rien  de  plus merveilleux   que
l'amour de Dieu manifesté dans le'don de son Fils,
Jésus Christ. Vous avez sans doute lu ces paroles :
« Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son
Fils unique, afin  que quiconque croit en Lui ne
périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
· Oui, j'ai lu cela.
· On est heureux de le croire, et d'accepter Jé​
sus comme Sauveur. Vous n'entendrez, sans doute,
rien de pareil à La Salette, monsieur l'abbé.  Et
c'est une des raisons pour lesquelles, malgré la proxi​
mité, je n'y ai jamais mis les pieds. J'ai trouvé, par
la foi en Jésus, tout ce qui répond à mes besoins.
Et sur Jésus seul je puis me reposer pour le pardon
de mes péchés, et le jugement à venir. J'ai la paix
avec Dieu.
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· Vous êtes bien jeune, mon ami, pour oser affir​
mer pareille chose. N'est-ce pas là un peu de pré​
tention et d'orgueil ?
· Absolument pas ! Dieu me dit : « Qui croit au
Fils de Dieu, a la vie éternelle ; il ne viendra pas
en jugement ». Je crois ce que Dieu me dit ; M n'y
a là aucune prétention, mais plutôt un acte de foi
en sa Parole ; car, n'est-ce pas, il n'y a rien de nous
dans ce salut ; tout vient de Lui.
· Pour moi l'œuvre du salut est autrement com​
plexe. S'il en était comme vous le dites, il n'y aurait
aucune nécessité de faire de longues études théolo​
giques afin de connaître, non seulement les Ecritu​
res, mais les Pères de l'Eglise.   Vous parlez de la
foi, mais vous oubliez les œuvres, l'invocation des
Saints et de la Vierge, les commandements de l'E​
glise, et bien d'autres choses encore !
· Avez-vous lu le Nouveau Testament, monsieur
l'abbé ? ■
"

· Oui, monsieur.
· Croyez-vous que ce soit un livre inspiré, et que
le contenu soit véritablement la Parole "de Dieu ?
· Parfaitement.
· Cela confirme ce que je disais : toute l'œuvre
du salut tient en  huit mots ! Il suffit de lire ces
huit mots, le Saint-Esprit les appliquant à notre
âme ; si nous les croyons, nous sommes assurés de
notre salut !

· Quels sont ces huit mots ?
Ouvrant alors son Nouveau Testament, le jeune homme lut au chapitre III de l'Évangile de Jean, verset 36 :
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 « qui croit au fils a la vie éternelle ». je
crois que Jésus Christ est le Fils de Dieu ; donc, j'ai la vie éternelle ! Est-ce de l'orgueil et de la pré​somption d'accepter simplement un salut que Dieu m'offre et me donne gratuitement?... C'est un acte d'obéissance.  Croyez-vous,   monsieur l'abbé, que Jésus Christ est le Fils de Dieu ?
· Oui, je le crois; mais je n'oserai pas dire que
j'ai la vie éternelle !
· Douter de Dieu, c'est le faire menteur, et se
priver de cette bénédiction ! Je vais plus loin : je lis
ces paroles du Seigneur (Jean V, 24) : « En vérité,
en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma pa​
role, et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie
éternelle, et ne vient pas en jugement ; mais il est
passé de la mort à la vie ». Par conséquent, j'ai non
seulement la certitude que j'ai la vie éternelle, mais
j'ai encore l'assurance que je ne viendrai  pas en
jugement ! Le jugement qui devait tomber sur moi, est déjà tombé sur la tête de mon Sauveur, à la croix ; car II a porté tous mes péchés, en son corps sur la croix. C'est ce qu'a dit le prophète Ésaïe : « II a porté nos langueurs, et s'est chargé de nos douleurs ; le châtiment de notre paix a été sur Lui, et par ses meurtrissures, nous sommes guéris » (Esaïe LUI, 4-5). Et encore 1 Jean IV, 17 : « En ceci est consommé l'amour avec nous afin que nous ayons toute assurance au jour du jugement, c'est que comme il est, Lui, nous sommes aussi dans ce monde ».
—
Mon cher monsieur, j'envie votre bonheur.
Je voudrais pouvoir tenir votre langage ; mais je
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ne le puis pas. Je ne saurai, moi, que je suis sauvé, que lorsque j'aurai passé devant le tribunal du juge​ment, où mon arrêt sera prononcé. Jusqu'à ce mo​ment, je ne pourrai rien savoir.
· Je vous plains de tout mon cœur, monsieur
l'abbé. Laissez-moi vous dire franchement que, si
vous ne savez pas aujourd'hui que vous êtes sauvé,
et que vous ne viendrez pas en jugement,  vous
êtes perdu ! Et alors, devant le tribunal de Dieu,
vous ne pourrez  entendre  qu'une  condamnation
inévitable. Voyez la certitude des Écritures : les
anges annoncent aux bergers, en Luc II, 11 : « Au​
jourd'hui, dans la cité de David, vous est né un
Sauveur ».  En 2 Corinthiens VI, 2,  nous  lisons :
« Voici, c'est maintenant le temps agréable ; c'est
maintenant le jour du salut ».  « Aujourd'hui » et
« maintenant » sont  deux expressions qui s'appli​
quent au temps présent, n'est-ce pas ?  c'est-à-dire
qu'é nous devons accepter le salut que Dieu nous
présente, et ne pas le renvoyer à un jour à venir!
· Le salut serait bien simple, s'il en était ainsi.
· Remarquez, monsieur l'abbé, que ce n'est pas
ma propre pensée, mais celle de Dieu. Je ne vous
ai cité que ce qui est écrit dans la Parole de vérité.
· Je l'admets. Toutefois, vous n'avez cité aucun
Père de l'Église, ni leurs écrits.
· Mais les Pères de l'Église n'ont pas, que je sa​
che, écrit par inspiration. Saint Paul nous dit sim​
plement : « Toute écriture est inspirée de Dieu et
utile pour enseigner » (2 Timothée III, 16). Il ne
nous entretient que du Canon des Écritures ; d'ail​
leurs, pour résumer, les Pères basent la plus grande
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partie de leur enseignement sur les Écritures, en. faisant appel à leur témoignage.
—
Soit. Mais que faites-vous de l'invocation des
Saints et de la Vierge Marie ?
<— La Parole de Dieu ne nous enseigne rien sur ces deux sujets. Elle nous montre- que nos prières ne doivent être adressées qu'au Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ, et à son Fils bien-aimé ! Eux seuls peuvent entendre, exaucerez bénir. Quant à la Vierge Marie, l'Écriture nous apprend qu'elle a été sauvée par l'œuvre de son Fils. Dans son « magnificat », elle dit : « Mon âme magnifie le Sei​gneur, et mon esprit se réjouit en Dieu mon Sau​veur ». Marie, la mère de Jésus, a donc été une âme sauvée, comme vous ou moi, par la foi'en Jésus !
· Je n'aime pas vous entendre parler, avec si
peu de révérence, de la Sainte Vierge. Voulez-vous
me montrer votre Nouveau Testament ?
· Volontiers.
Après l'avoir parcouru, le prêtre ajouta :
—
Vous avez une édition protestante; elle n'est
sûrernent pas conforme à la Vulgate.
Sortant alors un Nouveau Testament de sa poche, il dit :
· Voilà la seule traduction autorisée par l'Église.

· Voulez-vous me permettre de lire dans votre
livre ? demanda le jeune hojnme.
Il chercha donc le dernier passage cité qui fut trouvé conforme. Il en fut de même des autres.
—
Vous voyez, monsieur l'abbé ; votre livre  dit
textuellement : « Qui croit Celui qui m'a envoyé, a
la vie éternelle, et ne vient pas en jugement ».
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· Oui, j'ai lu très souvent ces paroles ; toutefois,
je ne puis me les appliquer.
· Quelle perte vous faites ! Je comprends pour​
quoi vous n'êtes pas heureux et en paix. Vous ne
pourrez jamais l'être tant que vous n'aurez pas la
certitude que Jésus a aussi porté vos péchés sur la
croix. Reposez-vous donc uniquement sur son œu​
vre, et vous goûterez la paix avec Dieu, par notre
Seigneur Jésus Christ... « II n'y a maintenant au​
cune  condamnation pour  ceux qui   sont  dans  le
Christ Jésus » (Romains VIII, 1)... « Ayant été jus​
tifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix
avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » (Ro​
mains V, 1).

Quand les deux voyageurs se séparèrent, l'abbé remercia très affectueusement son compagnon, et ajouta :
· Que vous êtes heureux ! J'envie votre joie, et
votre bonheur ! Oh, que je voudrais pouvoir tenir
le même langage, et posséder, comme vous, la cer​
titude du salut !
· Il ne tient qu'à vous, monsieur l'abbé, de la
posséder. Dieu a tout accompli pour vous, car le
salut est envers tous, et quiconque croit en jouit. Il
n'y a qu'à croire ce que le Seigneur a dit : « Celui
qui entend ma parole et qui croit Celui qui m'a en​
voyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement,
mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).
Remarquez ces mots : « est passé »[; c'est notre Sei​
gneur,  le Juge de tous, qui les a prononcés ; ne
sont-ils pas suffisants pour vous-même ?

153 DEUX CONVERSIONS
« II n'est pas au pouvoir de l'homme qui marche de diriger ses pas » (Jérémie X, 23).
Assurément ces paroles ne s'appliquent pas seu​lement au chemin que nous suivons, lorsque nous sortons pour faire un voyage quelconque ; toute​fois, leur signification, plus élevée et plus étendue, n'annule pas le fait que, dans nos allées et venues journalières, nos pas sont conduits par une puis​sance et une volonté autres que celles de l'homme, ainsi que le roi David l'a exprimé : « Tu connais mon sentier et mon coucher, et tu es au fait de toutes mes voies » (Psaume CXXXIX, 3).
Les deux récits suivants peuvent bien servir d'illustration à ces vérités. Puissent-ils être en bé​nédiction aux lecteurs qui ne possèdent pas encore l'assurance du salut !
I
Un jeune homme, qui, depuis plusieurs années, avait quitté la maison paternelle, et brisé le cœur de son père chrétien, sortait de sa chambre, un dimanche matin, avec l'intention bien arrêtée de se rendre dans une clairière isolée, située derrière le temple de son village, pour y mettre fin à ses jours.
Adonné à la boisson, au jeu, et à d'autres vices encore, sa ruine morale et physique était complète. Il avait honte de sa déchéance et n'eût pas osé-retourner chez les siens. Fatigué de sa vie miséra-•ble, et, ne croyant pas en Dieu, il considérait la mort comme devant être la fin de toutes ses peines.
Le seul chemin pour atteindre la clairière tra ver-
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sait le cimetière, et atteignait une porte placée dans le mur adossé à l'arrière du petit temple.
Le jeune homme marcha résolument vers le but funeste que Satan avait placé devant lui."Il n'avait plus que quelques pas à faire et, pensait-il, tout serait fini.
Malgré tout, la pensée d'affronter la mort était effrayante. Dans son trouble, il pressa le pas et, à sa surprise, s'aperçevant qu'il marchait sur des dalles de pierre, il leva les yeux et vit qu'au lieu d'être entré dans la clairière, il se trouvait au milieu des villageois réunis pour assister au service.
Son embarras était extrême, II tressaillit en en​tendant le prédicateur s'écrier: «Oui, le suicide est l'acte le plus audacieux d'incrédulité et de péché, dont l'homme puisse se rendre coupable, au mo​ment même où il doit rencontrer Dieu. Celui qui le commet afin d'échapper à sa misère présente, se précipite dans la condamnation éternelle, à laquelle il lui est impossible de se soustraire ».
Puis le ministre décrivit la seule voie par laquelle on puisse être délivré, — non seulement du juge​ment éternel qui suit la mort, mais aussi du péché et de la ruine morale, pour ce qui concerne la vie dans ce monde. Il annpnça clairement la bonne nouvelle du pardon, par le sang de l'Agneau de Dieu. Il ajouta que s'il se trouvait, dans son audi​toire, quelque malheureux trop coupable, trop ruiné, trop souillé pour porter plus longtemps le poids de sa misère, et que Satan poussât à mettre fin à ses jours, Jésus, le Sauveur, lui offrait le par​don, le salut et la paix.
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Après le sermon, le jeune homme se rendit au​près du prédicateur et lui raconta sa triste histoire :
— Maintenant, dit-il, je vois qu'il y a espoir, même pour moi.
Le pasteur, qui était un chrétien fervent, put bénir le Seigneur, avec lui, pour sa merveilleuse intervention.
En parlant comme il l'avait fait, il avait en vue un jeune officier qui avait menacé de se suicider, et qu'il croyait voir parmi les auditeurs. A son grand regret, il n'était pas là ; mais il savait maintenant pourquoi le Seigneur avait dirigé sa parole. C'était évidemment pour ce fils d'un père pieux, qui priait pour lui, brebis perdue que cherchait le bon Berger.
Le jeune homme fut vraiment converti, et il re​tourna auprès de son père. Il devint un témoin fidèle du Seigneur, et consacra sa vie, ses forces, et ses biens à Son service, en se souvenant toujours de l'heure mémorable où Sa main puissante l'avait arraché à la mort éternelle, et avait conduit ses pas « dans le chemin de la paix », comme le disait le père de Jean-Baptiste (Luc I, 79).
II
Quelques années plus tard, un autre dimanche, un homme était sorti gaiement de chez lui, la pipe à la bouche, pour aller faire une promenade. A le voir, on eût cru qu'il n'avait d'autre pensée que celle de jouir de la belle nature qui l'entourait ; mais si l'on avait pu lire dans son cœur, on y aurait découvert un besoin intense de paix et de bonheur, une soif vive de connaître le Dieu duquel il avait souvent entendu parler, mais dont il ignorait l'a-
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mour ; car il n'en avait pas encore reçu le message dans son cœur.
Il est écrit : « II n'y a personne qui recherche Dieu » (Romains III, 11). Ces paroles sont la fidèle description de tous ceux chez lesquels Dieu n'a pas «ncore commencé son œuvre de grâce.
Si celui dont nous parlons soupirait après la déli​vrance, c'est parce que Dieu avait déjà fait entendre sa voix à sa conscience.
Quelques mois auparavant, cet homme avait con​senti à assister à une petite réunion d'étude de la Parole de Dieu, mais il n'y avait pas prêté grande attention : il l'avait trouvée très monotone, et s'était promis de n'y plus retourner. Toutefois, une phrase qu'il avait entendue lui revenait sans cesse à la pensée, et l'avait rendu profondément malheureux. C'étaient ces paroles : « ...Dans lesquelles les anges désirent de regarder de près » (1 Pierre I, 12).
Il avait passé sa vie dans une ignorance complète des choses de Dieu, et dans une insouciance absolue relativement à son avenir éternel. Mais dans cette humble rencontre d.e quelques croyants, il avait appris qu'il existe des choses révélées par Dieu, qui sont si grandes, si glorieuses, si merveilleuses, que les anges eux-mêmes désirent les sonder. De plus, par les pensées exprimées dans cette réunion, il avait compris qu'il y a ici-bas des personnes qui connaissent ces choses, et qui en jouissent en dépit de leur condition relativement obscure.
— Que sont-elles ? pensait-il. En tout cas, je n'en sais rien, et je ne connais que les pauvres et misé​rables soucis de la vie présente ; je ne suis qu'une
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créature ignorante qui se traîne sur la terre. Je ne connais pas l'ombre d'une chose qui puisse faire plaisir à un ange... Non, il n'y a rien dans tout ce que je sais, que même un homme sage désirerait connaître. Comment pourrais-je apprendre de quoi il s'agit ?...
Ne, pouvait-il pas retourner à la réunion, ou le demander à quelque ami chrétien ?... — Non, il ne voulait pas que l'on sût que ce petit entretien avait produit, dans son esprit, un tel effet. Il avait décidé de "découvrir ce mystère sans que personne sût qu'il était anxieux et misérable. C'est pourquoi il conti​nuait à se promener, la pipe à la bouche, et s'abste​nait soigneusement de tous les lieux où il aurait pu entendre la Parole de Dieu. Plus son angoisse gran​dissait, plus il s'efforçait de cacher l'œuvre qui s'opérait dans son âme.
Un jour, il aperçut dans la devanture d'une librai​rie, un gros volume intitulé : « La vie de Christ ». Il l'acheta, le cacha dans sa chambre, et, dans tous ses moments de loisir, il le lisait avidement. Il le parcourut en entier, espérant trouver à chaque page, la réponse à ses besoins. Mais quand il eut fini sa lecture, il ne fut pas plus avancé. Il avait trouvé le~ livre aride, et sans intérêt, et n'en avait recueilli qu'un amer désappointement.
Il aurait voulu effacer ce. souvenir de sa mémoire ; et c'est pour cela que le dimanche en question, il s'était mis en route, comme nous l'avons dit, dans l'espoir de trouver à la campagne, sous le beau ciel bleu, un peu de tranquillité et de distraction. Tou​tefois, les paroles que Dieu avait fait pénétrer dans
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son âme lui revenaient sans cesse. Durant sa pro​menade, il se trouva en face d'une petite salle cons​truite en fer, quelque temps auparavant, par un de ses amis qui lui avait dit : « Lorsque vous irez par là, ne manquez pas de jeter un coup d'oeil sur ma construction.».
L'occasion s'était présentée. Il examina l'exté​rieur de la salle, puis s'approcha de la porte d'en​trée qui était à demi-ouverte, à cause de la chaleur. Il était facile de jeter un coup d'oeil dans l'intérieur, sans être vu des personnes qui y étaient assises sur des bancs. Mais le nouveau-venu resta cloué au sol, comme frappé par la foudre, lorsque parvinrent à ses oreilles ces paroles, prononcées d'une voix forte et solennelle : « Dans lesquelles les anges dési​rent de regarder de près ». Puis, le prédicateur continuant son discours, ces mots le frappèrent : « Ma parole n'est-elle pas comme un feu, dit l'Éter​nel, et comme un marteau qui brise le roc le plus dur ? » (Jérémie XXIII, 29).
Il jeta sa pipe, entra, s'assit et écouta avec un intérêt intense. En sortant, il s'écria : « Je connais, maintenant, ce que les anges désirent de regarder de près : Je connais Jésus ! »
Lecteur, avez-vous fait cette merveilleuse décou​verte ? — Sinon, venez à Lui et vous trouverez le repos. Ne négligez par l'invitation pressante, inspi​rée de Dieu : « Hô ! quiconque a soif, venez aux eaux, et vous qui n'avez pas d'argent, venez, ache​tez et mangez ; oui, venez, achetez sans argent et sans prix, du vin et du lait » (Ésaïe LV, 1, 2).
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OU SONT MES PÉCHÉS ?
L'un de mes amis étant sollicité de visiter une famille isolée dans la montagne, et très loin du che​min de fer, eut beaucoup de peine à trouver le village désigné. Mais en y arrivant, il rencontra un jeune garçon d'une douzaine d'années :
· Saurais-tu nie dire, mon ami, lui demanda-t-il,
où demeure monsieur C... ?
· Oh ! oui monsieur, je le connais très bien.
· Pourrais-tu me conduire chez lui ?
· Parfaitement. Il demeure à l'autre bout du vil​
lage. Si vous voulez me suivre, je vous y conduirai.
· Tu es bien aimable, mon cher enfant. Je ne
voudrais pas te déranger de ton chemin.
· Cela ne me dérange nullement ; je vais là.
· Sais-tu me dire si monsieur C. lit l'Évangile ?
· Oui, monsieur ; papa lit l'Évangile tous les
jours.
· Tu es donc son fils? dit l'étranger, surpris...
Et toi, est-ce que tu lis volontiers l'Évangile ?
· Oui, monsieur.
· Et qu'as-tu trouvé dans l'Évangile ?
· La paix avec Dieu, et le pardon de mes péchés.

· Quel bonheur pour moi de t'avoir rencontré
sur mon chemin, et d'apprendre, en même temps,
que tu es un enfant de Dieu. Comment t'appelles-tu ?
· Je me rtomme Marc. Mais nous voici arrivés à
la maison. Voilà mon père sur la porte.
La présentation fut vite faite. Après avoir causé très longtemps avec le chef de la famille, le visiteur eut l'occasion de parler encore un peu avec Marc.
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· Tu m'as dit, tout à l'heure, que tu avais trouvé
le pardon de tes péchés ; saurais-tu me dire, main​
tenant, ce qu'ils sont devenus ?
· Non,   monsieur ; je ne sais  pas où sont mes
péchés.
· Tu as pu m'affirmer que tes péchés sont par-
donnés, mais tu ne sais pas où ils sont ?
Marc devint tout pensif.
· Je ne puis pas vous dire où ils sont, car Dieu
me dit, dans sa Parole, qu'il les a « jetés derrière
son dos », et qu'il les a éloignés de moi, « autant
que l'orient est éloigné de l'occident » (Psaume CI-II,
12; Ésaïe XXXVIII, 17).
· Dans ce cas, je te comprends, mon ami. Je suis
bienheureux de te serrer la main, comme à un cher
frère dans le Seigrîeur.
•

——
>♦*

JOIE DE POSSÉDER LA BIBLE
Voyageant en chemin de fer, un serviteur de Dieu attendait l'occasion de rendre témoignage au Sei​gneur, lorsqu'une dame dit :
—
Depuis la mort de mon enfant, je ne puis jouir
d'aucune paix, ni d'aucun repos... J'ai pourtant fait
dire des messes,  et j'ai dit mes prières ; mais tout
cela ne m'a rien fait...  Une amie m'a dit qu'il me
fallait lire la Bible; mais où la trouver?
« La voici », dit alors notre ami, en lui offrant la sienne qu'il tenait en sa main.
« Jamais », dit-il, « jamais je n'ai vu une per​sonne aussi heureuse de posséder la Parole de Dieu ».

»+•

LETTRE A NAPOLÉON
Extrait  d'une, lettre  a. l'Empereur Nap»léon, souve​rain de l'île d'Elbe, sur le plus important de tous les sujets.
Sire, il serait cruel de ma part d'évoquer ce qu'il y a de profondément douloureux dans votre condi​tion, si je ne pouvais vous- indiquer une source de consolations qui n'a jamais manqué d'apporter du soulagement dans les plus profondes afflictions. Vous avez perdu le monde, et vous devez être malheu​reux et désappointé. Je vous montre le chemin pour atteindre, dans le monde^ à venir, une gloire à laquelle aucune gloire terrestre ne saurait être comparée.
Toute voie est coupée à votre ambition ici-bas, mais j'ouvre devant vous un champ de gloire illi​mité. Si vous y entrez, vous pourrez abaisser un regard de pitié sur vos anciens compétiteurs, et mépriser les buts pour lesquels vous avez si ardem​ment combattu.
En vous écrivant sur ce sujet, je ne sais si je dois vous considérer comme croyant, ou non, à la révé​lation de Dieu. On vous a toujours représenté com​me un athée (1). En réalité, l'Évangile peut gagner
(li Voici une pensée de Napoléon intéressante à citer ici : « J'ai passionné les multitudes qui mouraient pour moi..., mais il y fallait ma présence, l'électricité de mon regard, mon accent, une parole de moi ; alors j'allumais le feu sacré dans les cœurs.... Le Christ, Lui seul, est parvenu à élever le coeur des hommes jusqu'à l'invisible, jusqu'au sacrifice du temps et de l'espace. Lui seul demande à travers dix-huit siècles ce qui est le plus difficile d'obtenir, ce qu'un sage demande vainement à quelques amis, un père à ses enfants, une épouse à son époux, un frère à son frère, en un mot, le cœur.  C'est là ce qu'il veut
xlvii. — 9.
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un athée, aussi bien qu'un dévot. Bien que toute votre vie, vous ayez fait de l'opposition au christia​nisme, je vous adresse la vérité qui sauve avec la même confiance que si vous aviez été un moine, ou un « pilier d'église ». Les saintes Ecritures com​mandent l'assentiment par leur évidence ; aucune créature intelligente n'est donc excusable de les rejeter.
Les hommes les haïssent, ainsi que le Dieu qu'elles révèlent, parce que leurs œuvres sont mauvaises. Ils ne viennent pas à la lumière, de peur que leurs œuvres soient manifestées. Il est d'une évidence aussi convaincante que les saintes Écritures sont la Parole de Dieu, qu'il l'est que les cieux et la terre sont l'œuvre de ses mains. Les hommes vains peu​vent le nier, mais ils sont influencés par un prin​cipe autre que l'amour de la vérité. Leur opinion sera un monument de l'humaine folie durant l'é​ternité.
Sire, la substance des Écritures se trouve dans chacune des nombreuses déclarations qui procla​ment la bonne nouvelle touchant Jésus Christ. La propitiation par sa mort est le centre de la révéla​tion où elles convergent toutes. Le chemin du ciel
pour Lui. Il l'exige absolument, et II l'obtient tout de suite. Quel miracle !
A travers le temps et l'espace, l'âme humaine avec toutes ses facultés, devient une annexe de l'existence du Christ. Tous ceux qui croient sincèrement en Lui ressentent cet amour admirable, surnaturel, phénomène inexplicable, impossible aux forces de l'homme, feu sacré dont le temps, ce grand destructeur, ne peut ni user la force, ni limiter la durée. Moi, Napoléon, c'est ce qu» j'admire davantage, parce que j'y ai souvent pensé. C'est ce qui me prouve absolument la divinité du Christ ». (Mémoires de Ste-Hélène).
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est par la foi en l'efficacité de son sang. Tous les hommes sont déclarés coupables et tous sont sous le jugement.
La bonne nouvelle proclamée dans l'Évangile, est que Dieu a envoyé son Fils dans le monde prendre notre nature, afin de faire propitiation pour les péchés des hommes ; pour que tous ceux qui croient en Jésus soient sauvés. Ce plan de salut satisfait la justice de Dieu, car les péchés sont ex​piés jusqu'au dernier, par Celui qui a été le substi​tut du pécheur. Ce plan glorifie la grâce de Dieu : il annonce le pardon, par la foi en la valeur du sang de Christ, au premier des pécheurs. Il pro​clame la souveraineté de Dieu, et sa libre faveur envers l'homme coupable, car les pécheurs ont part à la propitiation, simplement en croyant le témoi​gnage que Dieu rend à cette œuvre. « Vous êtes sauvés par grâce », dit l'apôtre, « par la foi, et cela ne vient pas de vous ; c'est le don de Dieu » (Éphé-siens II, 8).
Ce qui prouve clairement que ce plan du salut n'a pas été conçu par la sagesse humaine, c'est qu'il apparaît à celle-ci comme une folie : « La parole de la croix est folie pour ceux qui périssent » (1 Corin​thiens I, 18). « Or l'homme animal ne reçoit pas les choses qui sont de l'Esprit de Dieu, car elles lui sont folie ; et il ne peut les connaître parce qu'elles se discernent spirituellement » (1 Corinthiens II, 14).
Ces déclarations de l'Écriture sont vérifiées par l'observation. Le christianisme, pendant des siècles, a été reçu comme la religion de plusieurs nations ; néanmoins les hommes sont si opposés au simple
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exposé qui en est donné dans les Écritures, qu'ils en ont altéré le contenu, dans chaque pays où il est reçu, le modelant à leurs goûts particuliers. Au lieu de faire consister le salut en la foi au sacrifice de Christ, le christianisme a été transformé, par les uns en de-stupides rites superstitieux, par d'au​tres, en des œuvres de justice morale.
Quoique presque tous les systèmes semblent te​nir compte de la mort de Christ, chacun de ceux qui sont établis par la sagesse humaine fait reposer le salut sur un fondement tout différent de celui qui a été posé par les apôtres.
Ceux mêmes qui se rapprochent le plus de l'E​vangile, tout en employant souvent la phraséologie de l'Écriture, ne soutiennent pas fermement et constamment la propïtiation comme la seule chose nécessaire pour justifier le pécheur devant Dieu. Quand ils s'appuient sur la foi, la foi est quelque chose d'autre que le simple fait de croire en l'Évan​gile.
Bien plus, si forte est l'opposition entre la sagesse de Dieu et la sagesse de l'homme, que beaucoup qui sont en quelque mesure enseignés de Dieu, acceptent que la sagesse humaine influe sur leurs explications de l'Evangile de Christ.
Sire, lisez les Écritures; je fais appel à la fran​chise de votre majesté pour déterminer s'il peut y avoir un seul doute que le salut est promis à tous ceux qui croient en Jésus ou qui reçoivent l'Évan​gile.
« Allez », dit Jésus, « dans tout le monde et prê​chez l'Évangile à toute la Création. Celui qui aura
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cru et qui aura été baptisé sera sauvé, et celui qui n'aura pas cru sera condamné » (Marc XVI, 16).
Comparez les nombreux passages qui parlent de ce sujet, et, quels que soient Vos sentiments sur les Écritures, vous ne pourrez que vous convaincre que ce qu'elles enseignent, c'est que la seule chose né​cessaire pour rendre un pécheur juste devant Dieu, est la foi en l'œuvre expiatoire faite par son Fils.
Maintenant, Sire, si tel est le témoignage de l'É​criture sainte, et s'il est tellement contraire à l'hu​maine sagesse, que tous les hommes sages de ce monde, quand ils ont reçu l'Évangile, l'ont altéré au point de lui faire parler un langage différent, n'est-ce pas la parfaite évidence que les saintes Écritures ne peuvent pas être une invention hu​maine ?
Elles ont été appelées une invention des ruses des prêtres ; mais j'affirme sans restriction, que celui qui ose parler ainsi ne sait ni ce que sont les Écri​tures, ni ce qu'est la nature humaine. Je main​tiens, en face de tous les philosophes du monde, que les saintes Écritures doivent être de Dieu, parce qu'elles n'auraient pas pu être inventées par l'homme.
Demandez aux diverses sectes ce que c'est que le christianisme ; comparez leurs réponses aux décla​rations des apôtres, et le résultat vous apportera la preuve évidente que l'Évangile n'est pas une in​vention humaine.
Le glorieux plan de pardonner le pécheur sans innocenter le coupable, n'était jamais monté au cœur de l'homme. C'est la déclaration du prophète
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Ésaïe et de l'apôtre Paul : « Ce que l'œil n'a pas vu et que l'oreille n'a pas entendu, et qui n'est pas monté au cœur de l'homme, ce que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment » (Ésaïe LXIV, 4; 1 Corin​thiens II, 9). Comment la sagesse humaine aurait-elle pu inventer l'Évangile? Elle aurait plus aisé​ment inventé le plan du système solaire. Les prê​tres inventant l'Evangile ? A-t-on jamais vu que quelqu'un ait rendu un arrêt pour sa propre exé​cution ?
Depuis la première apparition de l'Évangile, on lui a objecté qu'il « n'est pas ami des bonnes œu​vres ». Si les hommes sont sauvés par la foi au sa​crifice de Christ, sans le secours de leur propre justice, il n'y a pas, dit-on, d'encouragement à la vertu, mais plutôt au péché. Et certes, si les hom​mes veulent abuser de la grâce pour pécher tout à leur aise, leur condamnation sera juste. L'Écriture nous dit, en effet, que « la grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous ensei​gnant que, reniant l'impiété et les convoitises mon​daines, nous vivions dans le présent siècle, sobre​ment, et justement, et pieusement, attendant la bienheureuse espérance et l'apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ, qui s'est donné lui-même pour nous, afin qu'il nous rachetât de toute iniquité et qu'il purifiât pour lui-même un peuple acquis, zélé pour les bonnes œu​vres » (Tite II, 11 -14).
Bien que les œuvres, de quelque espèce qu'elles soient, qui précèdent ou accompagnent la connais​sance de la vérité, ne soient d'aucun effet pour l'ac-
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ceptation du pécheur devant Dieu, nous sommes ce​pendant maintes fois enseignés que ceux-là seuls qui portent le fruit de la justice, montrent qu'ils ont réellement compris et cru l'Evangile. « La colère de Dieu est révélée du ciel contre toute impiété et toute iniquité des hommes » (Romains 1,18) ; «..tri-bulation et angoisse seront la part de toute âme d'homme qui fait le mal » (Romains II, 9).
Si vraiment vous êtes convaincu que les Écri​tures sont une révélation de Dieu, je puis déclarer à votre majesté qu'elle les a certainement mal com​prises. La foi en l'Evangile est, de toute manière, en opposition avec la poursuite de la gloire du monde. Sans vous charger d'aucun crime particu​lier, soit pour arriver au pouvoir, soit pour assurer ou étendre votre empire, les buts que vous avez -poursuivis ne vont pas avec la foi en l'Évangile. Si le pouvoir et la gloire de ce monde ont été vos objets, vous n'avez pas vu la gloire de Dieu qui brille sur la face de Jésus Christ.
Mais, Sire, quelle qu'ait été votre culpabilité, vous n'êtes pas pour cela exclu de l'espérance de la grâce, si vous vous confiez au nom du Fils de Dieu. Il est venu pour chercher ce qui était perdu, et pour sauver le « premier » des pécheurs.
L'apôtre Paul avait été manifestement un des plus grands persécuteurs des rachetés de Christ. Pendant qu'il était en chemin pour Damas, afin de remplir une mission sanguinaire contre les saints de Dieu, le Seigneur lui apparut et l'appela à son service. Parlant de lui-même, il dit: « Moi, qui au​paravant étais un blasphémateur, et un persécuteur,
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et un outrageux ; mais miséricorde m'a été faite, par​
ce que j'ai agi dans l'ignorance, dans l'incrédulité »
(1 Timothée I, 13). Vous voyez, sire, cet homme
qui avait trempé ses mains dans le sang des saints,
sauvé par la foi en la valeur du sang de Christ ! Il
n'avait, il est vrai, dévasté aucun pays, il n'avait
pas renversé des trônes ; cependant, par son oppo​
sition à la vérité, il avait montré une plus grande
inimitié contre Dieu, qu'aucun des conquérants que
le monde ait jamais connus. Le choix que Dieu fait
de lui, comme monument de la grâce, assure les
plus coupables d'entre les hommes qu'ils seront
reçus de Dieu par la foi en l'œuvre du sang de
Christ. Il a dit : « Miséricorde m'a été faite, à cause
de ceci, afin qu'en moi le premier, Jésus Christ
montrât toute sa patience, afin que je fusse un
exemple de ceux qui viendront à croire en lui pour
la vie éternelle » (1 Timothée I, 16).

sse

ÊTES-VOUS SUR QUE DIEU EXISTE? Antoine B., un modeste paysan très pauvre, ha​bitait le midi de la France. Outre une masure qui lui servait d'habitation, il ne possédait que quel​ques lopins de terre, qui étaient insuffisants pour le nourrir lui et sa femme. Mais l'un et l'autre, étant énergiques et travailleurs, allaient en journée chez les nombreux propriétaires du village.
Quoique privé des biens terrestres, Antoine était cependant un homme très heureux. Il avait été converti, ainsi que sa femme, depuis bien des an​nées. Pieux et probes, leur vie était un exemple de fidèle témoignage chrétien connu dans toute la con-
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trée. L'ouvrage ne leur manquait pas, car ils étaient x toujours retenus à l'avance pour les travaux des champs.
Une grande épreuve survint à Antoine. Pendant que l'on faisait la récolte des fruits, en automne, sa femme tomba d'un pommier et fut gravement bles​sée. Des complications survinrent, qui la condam​nèrent à garder le lit durant plusieurs mois.
Chaque matin, après avoir prodigué à sa femme les soins nécessaires, et fait le ménage, Antoine partait à son travail, et malgré son épreuve, il était toujours heureux. Quant à sa femme, elle fut d'une patience remarquable, qui émouvait tous ceux qui venaient lui rendre visite. Pendant l'automne, son mari travaillait chez un homme, très bon selon le monde, mais incrédule et libre-penseur.
Antoine désirait beaucoup lui parler du salut; il avait demandé au Seigneur de lui ouvrir le che​min, et l'occasion se présenta tout naturellement par une belle après-midi; le soleil brillait, le temps n'était pas trop froid : Antoine chantait à haute voix des cantiques en taillant la vigne.
Le propriétaire l'avait entendu chanter les jours précédents, mais sans y prêter attention. Ce jour-là, il fut touché, et il ne put s'empêcher de l'écouter très attentivement. Il contempla le visage rayon​nant de son ouvrier qui continuait à chanter sans interruption, tout en se rapprochant du maître, sans se douter que celui-ci suivait chacun de ses mouvements.
Antoine venait de terminer un cantique, et tan​dis que, debout à deux pas de lui, son maître ne le
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perdait pas de vue, leurs regards se rencontrèrent, un sourire illuminant le visage du propriétaire :■
· Je ne puis que vous admirer, dit-il.
· Et pourquoi ? demanda l'ouvrier.
· Depuis le jour où vous  êtes à mon service,
vous n'avez pas cessé de chanter.
· La Parole de Dieu ne nous recommande-t-elle
pas d'être « toujours joyeux » ?
· On peut, certes, être toujours joyeux, lorsque
tout va bien ! Mais si j'étais à votre place, je serais
loin d'être joyeux ; je blasphémerais continuelle​
ment ! J'ai appris par les assistants, avec quel calme
vous avez relevé votre femme, le jour de son acci​
dent ; j'ai aussi entendu parler de la grande patience
de celle-ci. Je suis  presque forcé de reconnaître
qu'il y a quelque chose de vrai dans votre religion ;
mais je ne puis y croire moi-même.
· La foi est un « don de Dieu » (Éphésiens II,
8). Il n'y a rien de plus précieux que de connaître
Jésus comme son Sauveur. C'est là ce qui fait mon​
ter de mon cœur des cantiques d'actions de grâces
pour son divin amour. Je sais que Dieu m'a aimé,
et son amour n'aura jamais de fin ; j'ai donc bien
des sujets de reconnaissance envers Lui. Je sais en
outre que mon Père céleste vous aime. Il a donné
Jésus Christ, son Fils, pour vous sauver ! Ne vou-
driez-vous pas également connaître l'amour et la
bonté de mon Père Céleste ?
· Comment pouvez-vous  parler, d'amour dans
les circonstances que vous traversez ? Si Dieu était
bon, II n'aurait pas permis cet accident. Ne me par​
lez donc pas de la bonté de Dieu... Je sais que vous,
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croyants, vous avez toujours ces mots à la bouche. Vous voyez Dieu en tout et partout... Êtes-vous sûr seulement que Dieu existe? Des hommes intel​ligents et savants prétendent que Dieu n'existe pas.
· Les savants dont vous parlez recherchent la
vérité où elle n'est pas ; elle ne se trouve que dans
la Parole de Dieu, qui est la vérité, comme le Sau​
veur Lui-même l'a dit (Jean XVII, 17). Elle nous
enseigne tout ce qui concerne la connaissance de
Sa Personne ; mais le Seigneur Lui-même a dit que
ces choses sont « cachées aux sages et aux intelli​
gents » du monde,   Dieu les  ayant  révélées  aux
« petits enfants » (Matthieu XI, 25). Lorsque je con​
temple la nature, les végétaux, les animaux,   les
hommes, j'y vois la manifestation d'une intelligence
infiniment supérieure à tout ce .qui se trouve chez
les hommes. J'en conclue sans peine, par la foi,
à l'existence d'un Dieu suprême.
· Votre pensée est bien naïve. Elle repose sur
la Bible ; or la Bible est un livre comme un autre,
où il n'y a rien de vrai.
· Non,  monsieur; la Bible est un livre divin.
Elle nous parle justement des savants incrédules,
en disant d'eux : « Se croyant sages, ils sont deve​
nus fous » (Romains I, 22). Au lieu de remonter à
l'origine divine des choses, ils émettent des hypo​
thèses imaginées, qui bientôt, par suite de nouvelles
découvertes, se trouvent être fausses ; puis, il faut
recommencer : ce qu'ils considèrent  comme  vrai
aujourd'hui, ne le sera plus, demain ! Au lieu de
cette base instable, ne serait-il pas beaucoup plus
simple d'accepter ce que Dieu nous dit ? Mais l'or-
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gueil de l'homme ne veut pas se plier à cela. Ce n'est donc pas sans raison qu'il est écrit : « L'/n-sensé dit en son cœur, il n'y a pas de Dieu » (Ps. XIV, 1).
» En Hébreux XI, 3, je .trouve une conclusion touchante : « Par la foi, nous comprenons que les mondes ont été formés par la Parole de Dieu, de sorte que ce qui se voit n'a pas été fait de choses qui paraissent ».
· Je ne suis nullement convaincu par vos pa​
roles.
· La Création révèle Dieu à notre intelligence.
Mais  si   nous   fermons   volontairement   les  yeux,
nous sommes'inexcusables, et nous ne serons jamais
convaincus. Nous trouvons partout, autour de nous,
des preuves de l'intelligence et de la puissance de
Dieu, dans ce qu'il a créé.  La preuve matérielle
de l'existence de Dieu, que vous désirez, n'est-elle
pas à notre portée ? Ainsi nous lisons en Romains
I, 19-20 : « Ce qui se peut connaître de Dieu est
manifesté parmi eux ; et Dieu le leur a manifesté;
car, depuis la fondation du monde, ce qui ne peut se
voir de Lui, savoir sa puissance éternelle, et sa di​
vinité, se discerne par Y intelligence, par les choses
qui sont faites,  de manière à les rendre inexcu​
sables ».
· Tout cela ne  me dit rien.   Donnez-moi  une
preuve, une seule.
· Vous voulez encore une preuve ? Eh bien, je
la vois à vos pieds !

· A mes pieds?... Je ne vois rien; expliquez-
vous.
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· Ne voyez-vous pas que vous marchez sur des
ronces P
· Je ne vois pas du tout le rapport qu'il peut y
avoir entre les ronces et l'existence de Dieu !
· Il est cependant facile de le discerner. Regar​
dez ce fossé et cette haie qui est à la limite de votre
vigne : la nature y est laissée livrée à elle-même;
que produit-elle ? Des ronces ! Laissez votre vigne
pendant quelques mois sans la travailler ;  que pro-
duira-t-elle ? Des ronces ! D'où vient cette végéta​
tion incommode et envahissante, qui se répand sur
tous les terrains, sous tous les climats, et particu​
lièrement dans les terres qui sont mal soignées?
C'est  la  conséquence  de la malédiction de Dieu
sur cette terre !
»,Dans le premier chapitre de la Genèse, nous trouvons l'histoire de la création racontée bien sim​plement, par la description de l'œuvre des six pre​miers jours. Aii chapitre deuxième, le repos de Dieu dans la création est mentionné, à l'occasion du septième jour. En contemplant son œuvre, Dieu trouva que « cela était très bon ». Puis vient le re-. pos. Il introduit .ensuite l'homme dans un jardin délicieux « où II avait fait croître du sol tout arbre agréable à voir, et bon à manger ».
» Mais hélas ! au chapitre troisième, nous assistons à l'entrée du péché dans le monde, par la désobéis​sance, et tout est maintenant gâté ! Ce sol où Dieu avait fait croître des arbres agréables et bons, se trouve maudit, comme suite au jugement qui fond sur l'homme, à cause de sa désobéissance.
» Void ce que nous lisons :  « Et l'Éternel dit à
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l'homme : Maudit est le sol à cause de toi; tu en mangeras en travaillant tous les jours de ta vie. Il te fera germer des épines et des ronces, et tu man​geras l'herbe des champs. A la sueur de ton visage, tu mangeras du pain, jusqu'à ce que tu retournes au sol ; car c'est de lui que tu as été pris : car tu es poussière, et tu retourneras à la poussière »... Et l'Éternel mit l'homme « hors du jardin » (Genèse 111,17-19,23).
» Ma conclusion est simple. Vous savez avec quelle facilité les ronces et les épines croissent sur le sol ; vous en voyez la preuve dans votre propriété, par la somme de travail exigée pour combattre leur envahissement, car sans cela votre vigne en serait bientôt étouffée. Or si nous remontons encore à l'origine, nous voyons que les épines et les ronces sont la conséquence de la malédiction prononcée par Dieu Lui-même, à cause du péché. C'est là une preuve convaincante de son existence, qu'il vous serait difficile de nier. »

>♦«

« JE SUIS PRÊT A MOURIR !.. ET VOUS ? » Un cher serviteur de Dieu habitait une contrée montagneuse et pittoresque. A une certaine dis​tance de son village était une localité qui avait toujours été réfractaire à l'Evangile, et à laquelle il pensait beaucoup dans ses prières.
Une circonstance le mit en rapport avec une fa​mille de ce lieu. Il saisit cette occasion pour venir quelquefois lire la Parole de Dieu dans ce foyer. Une partie de la maison fut bientôt convertie au Seigneur, et accepta Jésus comme Sauveur.
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Ce fut un encouragement pour cet évangéliste, qui tint là quelques réunions. Le Seigneur les bé​nit, et plusieurs personnes furent amenées à la foi en Jésus.
Mais l'ennemi ne demeura pas inactif. Il voulait à tout prix entraver cette œuvre intéressante. A plusieurs reprises, les personnes du village enten​dirent proférer des menaces contre le serviteur de Dieu. Quand ses nouveaux amis lui firent part de cette rumeur, il les tranquillisa, et continua paisi​blement ses visites et ses entretiens, en dépit de l'opposition qu'il rencontrait.
Dans certains ménages, les maris défendirent à leurs femmes de venir assister aux prédications. L'un de ces hommes au caractère méchant, furieux de voir sa femme confesser le Seigneur, et persé​vérer, malgré les défenses faites, à venir écouter la bonne et consolante Parole de Dieu, conçut une haine violente contre le serviteur de Dieu, et réso​lut de le tuer.
Pour revenir à sa demeure après ses réunions, cet ami du Seigneur devaittraverser une petite forêt. La route longeait ensuite un petit lac. Il avait pris l'habitude, arrivé à l'orée du bois, de se mettre à genoux, et de prier le Seigneur de le conduire dans le chemin, et de le ramener sain, et sauf à la mai​son, en se tenant Lui-même à son côté.
Un soir, il éprouva le besoin de prolonger ses supplications. Il songeait à cette œuvre naissante dans le village; et il demanda particulièrement que -cette soirée fut bénie pour les âmes qui avaient entendu les appels de la grâce.
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S'étant relevé plein de confiance et d'entrain, il s'engagea dans le bois, en chantant ses cantiques favoris. II eut bien vite atteint les rives du petit lac aux eaux tranquilles.
Rien ne troublait le silence de la nuit, quand tout à coup, un jbruit insolite frappa ses oreilles, et il aperçut une silhouette humaine sortant du bois, et déjà, devant ses yeux. En même temps, deux solides poings le saisirent, tandis que, d'une voix rauque et sinistre, un homme lui demandait :
· Vous êtes bien le prédicateur, qui venez prê​
cher à B... ?
· Oui, monsieur. Pourquoi me demandez-vous
cela ?
· Afin de ne pas faire de méprise, car je suis
venu pour vous noyer, en vous jetant dans le lac.
· Eh bien, mon ami, je suis prêt à mourir !...
Et vous?...
· Assez de discours inutiles!
Et en prononçant ces mots, il poussait vigoureu​sement son adversaire vers le lac.
Si l'inconnu était un homme fort, le serviteur de Dieu était, lui aussi, un homme grand, bien bâti, . et solidement musclé. Il se laissa d'abord pousser ; mais à un mètre de la rive, il résista énergique-ment, et l'inconnu, malgré ses efforts désespérés, ne put arriver à le faire reculer d'un pas.
—
Je ne refuse pas de mourir, dit le croyant. Je
vous ai dit que j'étais prêt ; toutefois, si vous me
poussez   dans   l'eau,   je   vous   préviens  que   vous
pourrez y être entraîné avec moi.
Et, laissant tomber sa canne, l'évangéliste se dé-
«   JE   SUIS   PRÊT   A   MOURIR !...   ET   VOUS ?   »       177
gagea, saisit son adversaire, et le souleva de terre, comme si c'eût été un enfant.
Croyant sa dernière heure arrivée, l'inconnu cria, demandant grâce.
— Avant que nous entrions dans l'éternité, je vous demande encore : Êtes-vous prêt à rencontrer Dieu ?... C'est une question à régler tout de suite ! Il ne faut pas longtemps pour se préparer : il suffit de croire. Il est écrit : « Qui croit au Fils de Dieu a la vie éternelle ». ' Avez-vous reçu Jésus comme votre Sauveur ?
A ce moment, l'évangéliste sentit trembler de tous ses membres celui qu'il étreignait si vigou​reusement.
Avec précaution, il déposa l'homme sur le sol.--Celui-ci sentit alors toute l'horreur du péché qu'il avait voulu commettre, et toute la méchanceté de son cœur fut mise à nu. Il tomba aux pieds du ser​viteur de Dieu, et demanda pardon.
—
Je vous pardonne volontiers ; mais c'est Dieu
que vous avez offensé. C'est donc à Lui qu'il faut
demander pardon.
—
Et  comment  pourrais-je  obtenir ce pardon,
moi un si grand coupable ?
—
Vous reconnaissez donc que vous êtes uir pé​
cheur  perdu, et incapable,  tel que vous êtes, de
vous tenir devant la justice de Dieu?...  Dans ce
cas, je puis vous annoncer une bonne nouvelle :
« Jésus est venu chercher et sauver ce qui était
perdu ». Il a porté tous nos péchés en son corps sur
le bois ; II a subi le châtiment que nous méritions,
et que vous méritez, en sorte que la justice de Dieu
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est satisfaite. C'est pourquoi Dieu peut vous par​donner sans nuire à sa sainteté. Il est écrit que : « Dieu est juste, et justifiant celui qui croit en Jé​sus, qui est mort pour nos fautes, et a été ressuscité pour notre justification ». Il est écrit que « le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, nous purifie de tout péché ». Si nous confessons nos fautes, « II est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés, et nous purifier de toute iniquité » (1 Jean I, 9). Dieu Lui-même a préparé votre réconciliation avec Lui, en envoyant son Fils ; il vous suffit donc de croire ce que Dieu dit.
Après avoir prononcé ces paroles, l'évangéliste se mit à genoux à côté de l'inconnu. Il pria longue​ment pour que le Seigneur dissipât tous les doutes dans ce cœur repentant, et achevât l'œuvre com​mencée dans sa conscience réveillée. Ils se relevè​rent ensuite tous deux. L'évangéliste ramassa son bâton, et avec l'inconnu il parla encore, jusqu'à u»e heure avancée de la nuit, des choses merveil​leuses de Dieu.
Ils se séparèrent remerciant Dieu, l'un pour avoir été arrêté au moment de commettre un horrible crime, et l'autre, non seulement de ce que Dieu l'avait gardé du danger réel qu'il avait couru, mais bien plus encore, de ce qu'il lui avait donné la joie de voir une âme délivrée du pouvoir de Satan, et se réjouissant en un salut glorieux et parfait, opéré par le Seigneur Jésus.
N'est-il pas encourageant pour nous de pouvoir constater les soins providentiels de Dieu, dont nous sommes les objets de sa part ?
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« C'EST LA CE QU'IL ME FAUT ! »
Un homme de la côte de Malabar avait été depuis longtemps troublé dans son âme, et s'était informé auprès de plusieurs prêtres comment il pourrait obtenir la propitiation pour ses péchés. On lui dit qu'il fallait marcher avec des pointes de fer suffi​samment émoussées, enfoncées dans ses sandales, et parcourir ainsi une distance de plus de 500 kilo​mètres.
Il entreprit le voyage et parcourut un long che​min, mais sans'obtenir la moindre paix.
Un jour, il fit halte à l'ombre d'un grand arbre, où l'évangile était quelquefois annoncé.
Tandis qu'il était là, un prédicateur vint, et parla sur ces paroles : « Le sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7).
Pendant la prédication, l'attention du pauvre homme fut captivée par ce qu'il entendit, et, à un moment donné, il jeta loin de lui les sandales qui torturaient inutilement ses pieds, et s'écria à haute voix : « C'est là ce qu'il me faut ! » II devint bien​tôt un témoin vivant de l'efficacité du sang de Christ pour purifier de tout péché.
N'y a-t-il pas autour de nous, dans la chrétienté professante, des milliers de personnes qui essaient aussi d'obtenir la paix, en imitant cet homme qui marchait sur des pointes de fer, c'est-à-dire en se soumettant à des pénitences, en pratiquant des or​donnances, en s'attachant à des formes et à une rou​tine religieuses, qui ne peuvent en aucune manière donner la paix à la conscience inquiète et troublée,
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faute de connaître l'évangile dont tout pécheur a besoin? Ah, que Dieu qui a montré son amour en donnant son Fils bien-aimé pour sauver les pé​cheurs, et qui les cherche toujours pour les attirer à Christ, — le seul nom donné aux hommes par le​quel il nous faille être sauvés — que Dieu leur fasse trouver la paix, le repos, par le précieux sang de Christ ! « II a fait la paix par le sang de la croix ».
UNE ILLUSTRATION
Bien des personnes croient que Dieu ne tiendra pas compte de leurs péchés, maisceïa ne leur donne pas la paix. Ce qui donne la paix, c'est de savoir que Dieu connaît tous nos péchés, et qu'il n'a pas passé sur un seul sans le punir à la croix.
Supposez que je redoute la visite d'un créancier tandis que l'on frappe à la porte, alors que je n'ai pas un centime. Un étranger se présente, et me dit :
· Vous avez des dettes, n'est-ce pas ?
· Je dois quelques petites sommes, dont je ré​
duis lé chiffre le plus possible, cent francs environ.
· Et combien encore ?
· Je déclare une petite dette de vingt francs.
· Est-ce tout ? Comme vous êtes lent à tout dé-y
clarer ! Je ne viens pas  pour   réclamer   de vous
quelque chose, mais au contraire,  pour acquitter
loul ce que vous devez.
Alors, plein de joie, je déclare loul ce que je dois, et ce qui me tranquillise et me réjouit, c'est, la pensée que je n'oublie rien.
AYEZ FOI EN DIEU
(Marc XI, 22)
Cette parole du Seigneur, d'une si grande portée, fut prononcée à l'occasion unique où II venait de donner un exemple du jugement qui allait fondre sur la nation juive restée incrédule malgré tout ce qu'il avait fait au milieu des témoins de ses mira​cles de bonté. Ainsi, II dut leur dire : « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie » (Jean Y, 40).
Et voyez comme sa grâce est mise en évidence, même lorsqu'il parle de jugement. Au lieu déjuger le peuple dans ce moment-là, II lui adresse encore un avertissement solennel et nécessaire, sous la figure d'un arbre qui ne porte pas de fruit. Le len​demain, les disciples revenant avec Lui à la ville, « virent le figuier séché depuis les racines » (Marc XI, 20).
Quel exemple de la grâce avec laquelle Dieu agit envers une nation pourtant pécheresse ! Combien ceci justifie la parole : « La miséricorde se glorifie vis-à-vis du jugement » (Jacques II, 13). Cepen​dant, tôt ou tard, le jugement suivra nécessaire​ment son cours !
Et c'est pour cela que nous insistons auprès de nos lecteurs pour qu'ils ne négligent pas « un si grand salut » (Hébreux II, 3). L'ennemi voudrait nous entretenir dans une coupable indifférence, alors que Dieu veut nous réveiller, et nous amener à nous soumettre à sa parole.
La tranquillité qui règne actuellement, permet au monde de s'enfoncer dans l'incrédulité. Mais le
xlvii. — 10.
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moment, avant-coureur du jugement, n'est pas éloi​gné, où l'on ne pourra pas croire, étant déjà captif d'un ennemi plus fort.
Alors, ceux qui auront renvoyé le moment de se décider, se trouveront dans la position des « vier​ges folles » de la parabole, qui, à leur arrivée de​vant une porte fermée, durent entendre cette parole terrible : « Je ne vous connais pas » (Matthieu XXV, 11 à 13). En renvoyant le moment de se ren​dre aux appels de la grâce, l'on se trouve finale​ment dans l'impossibilité d'en profiter, quand même on le voudrait.
Ceux qui se confient dans les choses extérieures qui leur sont agréables, se plaisent dans le sommeil imposé par un ennemi vigilant^ et restent sourds aux avertissements de Dieu. Mais l'apôtre rappelle, aux Thessaloniciens l'évangile qu'il leur avait an​noncé, en leur disant : « Vous savez vous-mêmes parfaitement que le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la nuit. Quand ils diront : « Paix et sûreté », alors une subite destruction viendra sur eux, et ils n'échapperont point » (chap. V, 1 à 3).
Chez les premiers chrétiens, il y avait bien l'atti​tude d'attente correspondant à l'appel qu'ils avaient entendu; mais comme le Seigneur tardait, en pro​longeant le jour de la grâce, gagnés à la mondanité, ils s'assoupirent ; c'est-à-tdire que leur amour pour le Sauveur se refroidit. Dans la parabole de Mat​thieu, cela est représenté par le « sommeil » des vierges. Et notons bien qu'il n'y avait pas d'excep​tions : « Elles s'assoupirent toutes, et s'endormi​rent » (verset 5).
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Or ce sommeil semble bien correspondre à la lon​gue période de ténèbres et d'indifférence, commen​çant peu après le départ des apôtres et de leurs dis​ciples, et appelée dans l'histoire, le « moyen-âge ». Il n'y eut pas de livres pendant plusieurs siècles, une dizaine au plus, jusqu'à l'invention de l'im​primerie.
N'est-ce pas à un état semblable que s'adresse cet avertissement rappelé par l'apôtre aux Éphé-siens : « Réveille-toi, toi qui dors, et relève-toi d'entre les morts, et le Christ luira sur toi » (chap. V, 14)? Il était devenu de plus en plus nécessaire, à mesure que le temps s'écoulait.
Il y avait des fidèles, comme il y en a eu dans tous les temps, et Dieu avait pris soin d'eux dans sa grâce ; mais à peine était-il question d'attendre le Seigneur, comme une attitude à maintenir conti​nuellement. A la Réforme, beaucoup d'enfants de Dieu furent manifestés, en saisissant la vérité de la justification par la foi, mais ce n'est guère qu'au milieu du siècle dernier qu'a retenti le cri : « Voici l'époux ; sortez à sa rencontre ». C'est le réveil des vierges dans la parabole de Matthieu XXV.
Puisse le Seigneur nous réveiller tous pour atten​dre son retour !

*t*

LES OPÉRATIONS DE LA PAROLE
POUR  L'ENTRETIEN  DE  LA   VIE   NOUVELLE
« La parole de Dieu », dit l'écrivain inspiré de
l'épître aux Hébreux, « est vivante et opérante, et
plus pénétrante qu'aucune épée à deux tranchants,
atteignant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit,
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des jointures et des moelles; et elle discerne les pensées et les intentions du cœur. Et il n'y a au​cune créature qui Soit cachée devant Lui, mais toutes choses sont nues et découvertes aux yeux de Celui à qui nous avons affaire » (Héb. IV, 12-13).
D'un autre côté, l'apôtre Pierre nous montre que nous sommes régénérés par une semence incorrup​tible, « par la vivante et permanente parole de Dieu » (1 Pierre I, 23).
Et Jacques, de même, nous dit : « De sa propre volonté, II nous a engendrés par la parole de la vérité, pour que nous soyons une sorte de prémices de ses créatures » (Jacques I, 18).
Ainsi, c'est par la parole puissante qui a appelé les mondes à l'existence, que nous recevons la vie nouvelle dont nous avons besoin, nous qui sommes par nature « morts dans nos fautes et dans nos péchés » (Ephésiens II, 1).
Mais c'est aussi par cette parole que la vie nou​velle est entretenue ; c'est un véritable aliment ap​proprié aux besoins de l'àmer pour la faire croître dans la grâce et la connaissance de Dieu.
Et notons bien que le Seigneur Jésus, Créateur de toutes choses, ainsi que l'apôtre Jean nous le rap​pelle dansson évangile (ch. I, vers. 3), s'est servi simplement des Ecritures saintes pour résister aux arguments de Satan, le grand tentateur. Il aurait pu, certes, l'anéantir par sa puissance, ainsi qu'il délivra du pouvoir de l'ennemi les victimes de sa malice, en maintes occasions ; mais II préféra res​ter dans- le cadre de l'homme dépendant, gardant toujours cette place  vis-à-vis de Dieu, son  Pèrer
LES OPÉRATIONS DE LA PAROLE.        185
afin d'être pour nous un exemple parfait, approprié à toutes les conditions des hommes sur la lérre, — des petits aussi bien que des grands, — des Gentils comme le centurion, aussi bien que des Juifs (voyez Luc VII, 1 à 10). Dans ce cas-là, Jésus rendit témoi​gnage à la foi du Romain (qui avait déjà bâti! une synagogue pour les Juifs), en disant : « Je n'ai pas trouvé, même en Israël, une si grande foi » (verset 9). Tout le récit, dans ses divers détails, est plein d'instruction pour npus. La foi du centurion est, à tous les points de vue, remarquable.
Mais ce qui met davantage en relief l'importance, ainsi que la puissance de la Parole écrite, c'est la façon dont le Seigneur Lui-même s'en sert, en résis​tant aux tentations de l'ennemi de nos âmes. Après avoir passé quarante jours dans le jeûne, dans le désert, II repoussa le diable par cette parole du Deu-téronome : « L'homme ne vivra pas de pain seule​ment, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu » (Deutéronome VIII, 3, et Matthieu IV, 4). Pour se débarrasser de Satan, Jésus ne fait que citer les saintes Écritures ; alors l'ennemi se retire, et des anges viennent pour servir le Seigneur.
Il est cependant triste de constater que les hom​mes en général sont bien lents à tirer profit de la Parole de Dieu, et à imiter l'exemple du Sauveur. Le cœur naturel, rempli d'orgueil et d'égoïsme, recherche les choses qui répondent à ses désirs, tendant surtout à faire comme le « fils cadet » de la parabole (Luc XV, 13). Celui-là voulant se sous​traire à Y autorité paternelle, afin de suivre le cou-rant de ses désirs naturels en vivant dans la débau-
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che selon son gré, n'avait eu rien de plus pressé que d'aller dans un « pays éloigné », où il ne serait nullement inquiété par la proximité ou par les avertissements de son père. C'est-là, hélas, la ten​dance de notre cœur naturel.
Toutefois, du moment que l'on laisse « entrer » la Parole, d'après l'expression du psalmiste, on ne tarde pas à en éprouver les effets bienfaisants ; plus que cela, on y trouve un rapprochement du Dieu de grâce qui a bien voulu nous donner sa Parole, et qui se plaît à nous faire jouir des riches​ses de sa miséricorde que nous y découvrons. On fait l'expérience personnelle de ce que l'écrivain exprime en disant : « Tes témoignages sont mer​veilleux ; Ventrée de tes paroles illumine, donnant de l'intelligence aux simples » (Ps. CXIX, 129-130).
Lorsque notre Seigneur Jésus Christ était ici-bas, II se servait beaucoup de paraboles, en s'adressa.nt aux foules, donnant pour cela cette explication, en réponse à la question de ses disciples : « A vous il 'est donné de connaître les mystères du royaume
des   cieux ;   
mais  pour  ceux   qui  sont  dehors,
toutes choses se traitent par des paraboles, afin qu'en voyant ils voient et n'aperçoivent pas, et qu'en entendant ils entendent et ne comprennent pas » (Matthieu XIII, 10 à 13; Marc IV, 11-12). Ces paroles solennelles servent assurément à nous faire comprendre qu'il faut absolument une dispo​sition d'âme, sous l'opération du Saint Esprit, afin de saisir les vérités qui nous font passer des ténè​bres à la lumière, ou, autrement dit : « du pouvoir de Satan à Dieu » (Actes XXVI, 18).
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La sainte parole communique la vie divine à ceux qui sont « morts » moralement vis-à-vis de Dieu, ainsi que nous l'avons vu plus haut. Cela nous fait comprendre l'importance de l'écouter et de lui oôé/r. Il y a un petit verset dans l'Evangile de Marc qui présente les trois parties de cette opération divine : « Le semeur sème la parole » (chap. IV, 14).
« Le Semeur », c'est Dieu ; le verbe « semer » sert à exprimer la façon dont II agit ; finalement, « la parole » renferme pour nous tout le contenu des saintes Écritures, c'est-à-dire la Bible, du com​mencement à la fin.
Nous sommes invités à y puiser les « dons » et les ressources dont Dieu, dans sa grâce, dispose, pour nous faire passer des ténèbres à la lumière (Éphésiens V, 8; 1 Pierre II, 9). Ensuite, c'est par elle que Dieu fait croître dans la connaissance de ce qu'il est.
Ajoutons ici que, du moment que ce passage « des ténèbres à la lumière » se réalise dans notre histoire personnelle, nous sommes (selon l'expression du Seigneur, que le savant docteur Nicodème ne com​prenait pas) « nés de nouveau » (Jean III, 3). En vérité, c'est le commencement d'une vie nouvelle, qui diffère en tous points de notre vie naturelle, dont jouissent les animaux aussi bien que les hommes.
Revenons donc un instant à cette figure remar​quable dont se servait le Seigneur, en s'adressant aux foules, figure qui exprime si bien l'origine de toute bénédiction stable pour l'âme, et dont l'effet est permanent. Un auditeur inattentif, qui ne cher-
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che que les choses qui lui font plaisir, correspon​dant aux désirs de son cœur charnel, tourne l'oreille sourde à l'appel divin, « comme l'aspic sourd qui se bouche l'oreille, n'entendant pas la voix des charmeurs, du sorcier expert en sorcelleries » (Ps. LVIII, 3-5). C'est ainsi que David esquisse l'atti​tude du monde, en général, inattentif à la justice qoii répond à ce que Dieu voudrait trouver chez les habitants de la terre.
En fin de compte, ce n'est qu'auprès de Dieu, et
dans sa parole de vie, que l'on trouve la justice
qu'il recherche, et qui fait le bonheur de ceux qui
la connaissent. Mais pour avoir une telle récolte, il
faut d'abord les semailles sur lesquelles le Seigneur
insiste, et desquelles nous venons de parler. Tout
effet désirable et durable provient de la parole
semée dans le cœur, par l'opération du Saint Esprit
de Dieu qui la fait croître. Sans la semence, point
de récolte !
•
Acceptons donc cette vérité, et, dans la dépen​dance de Dieu, faisons de sa parole notre nourriture spirituelle et journalière. Il faut pour cela une cer​taine mesure de courage, à cause des occupations absorbantes de la vie ici-bas ; mais dans la dépen​dance de Dieu nous trouverons le temps nécessaire et le secours voulu, et nous aurons des actions de grâces à rendre au Seigneur.
Nous pouvons bénir Dieu de ce qu'il nous l'a donnée, et a veillé sur elle pendant le cours des siècles, la conservant en dépit des efforts de l'en​nemi pour l'abolir.

•**
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UNE GRÊLE ET SES CONSÉQUENCES
Par une belle journée de mai, Robert V... reve​nait du marché. Les transactions, ce jour-là, avaient été très faciles et les prix soutenus, et il rentrait au village le cœur content.
La route longeait une partie de ses propriétés. Il contemplait avec satisfaction les récoltes qui, toutes, s'annonçaient magnifiques, et, dans son esprit, il en calculait déjà le revenu. Il se prit ensuite à penser : « Que Dieu est bon de me bénir pareillement ! De​puis plusieurs années, mes champs rapportent da​vantage ; rien ne me manque. Et cette année sera certainement une année d'abondance ; je pourrai donc mettre une somme respectable de côté ». Ainsi raisonnait cet homme, tandis que son cheval gra​vissait la côte qui le conduisait à sa maison.
Très économe et actif, Robert était.un paysan aisé, probe et estimé par ses voisins. Mais il lui manquait la seule chose nécessaire : la connaissance de Jésus comme son Sauveur. Cependant, le diman​che, il était toujours un des premiers arrivés au temple. Volontiers il se dépensait et secondait le pasteur pour ses œuvres de charité, consacrant en​tièrement, chaque année, le produit d'une de ses terres pour ses œuvres de bienfaisance.
Comme il l'avait prévu, ce fut une année d'abon​dance. Le champ consacré aux besoins de l'Église avait beaucoup rapporté, et à chaque collecte an​noncée par le pasteur, Robert pouvait y souscrire pour une somme assez élevée.
L'hiver qui  suivit fut très rude. A plusieurs re-
190
LE  SALUT  DE  DIEU.
prises on fit appel à la générosité des fidèles pour subvenir aux besoins des pauvres du village, et des environs. Naturellement, la somme consacrée par Robert s'épuisant de jour en jour, ses dons dimi​nuaient d'importance chaque fois.
Le printemps, par contre, fut doux et précoce ; la végétation hâtive s'annonça favorablement. Mais hélas 1 une très forte gelée vint compromettre la plupart des récoltes sur pied. Robert en fut atterré. Le lendemain il rencontra André, un de ses voisins et amis d'enfance.
· Quel malheur nous est survenu hier, dit Ro​
bert. Cette gelée va nous priver d'une grande partie
denos biens !
· Tu as raison, mon cher Robert, dit André.
C'est un fléau que le  Seigneur  nous  a envoyé ;
nous devons l'accepter sans murmure.
· Tu en parles à ton aise, mon ami ; on dirait
que tes intérêts ne sont pas en jeu.
· Mes intérêts sont entre les mains de Celui qui
dirige tous les événements. L'an dernier,  comme
toi, j'ai eu de tout en abondance, et j'ai rendu grâ​
ces au Seigneur, comme il est écrit : « En toutes
choses rendez grâces à Dieu ». Hier, le même Sei​
gneur m'a envoyé sa gelée ; je suis soumis. Je sais
qu'il est facile de rendre grâces lorsque tout marche
à  notre  gré ;   mais  nous  devons  être également
joyeux quand les  circonstances sont contraires à
notre volonté.
—
Je t'admire, mon cher, mais je ne pense pas
comme toi.
Et Robert s'éloigna, continuant son chemin.
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André était, lui aussi, un paysan aisé, mais un vrai croyant. Depuis longtemps il avait mis sa confiance dans le Seigneur, et s'il n'avait pas une connaissance profonde de la Parole de Dieu, du moins il aimait à la lire en famille, et à en parler à tous ceux qui l'approchaient. Sa vie était un vrai témoignage; aussi, tous les habitants le respectaient pour sa douceur exemplaire, et ses conseils tou​jours pleins de sagesse et d'à-propos. S'il vivait effacé, beaucoup de personnes avaient fait conn'ais-sance avec sa générosité. Et si Robert aimait à parler des dons qu'il distribuait, il n'en était pas de même pour André. Le Seigneur seul savait le bien qu'il faisait.
L'été, avec ses longs jours, était arrivé. On avait oublié la gelée du printemps ; les champs avaient repris leur aspect à peu près normal, et les proprié​taires comptaient sur une récolte moyenne. Mais au commencement de Juillet, alors que.la végéta​tion était très active, un orage d'une violence inouïe, suivi d'une grêle épouvantable, vint s'a~bat-tre sur la contrée. Cette fois la récolte fut en partie détruite.
La consternation était générale chez les paysans. On n'entendait que blasphèmes, imprécations et plaintes. Robert était anéanti. Il arrivait de faire une tournée dans ses terres ravagées, et rentrant à la maison, il dit :
« Ma chère femme, il ne nous restera que bien peu de chose. Et le croirais-tu, la vigne dont j'avais destiné le produit, cette année, aux besoins de l'É​glise,  c'est elle qui a  le plus souffert !  Tout  est
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haché ! Je ne pourrai donc rien donner à Dieu. Ce-sera une vraie disette pour tout le monde ».
Deux jours plus tard, Robert rencontra André, sur son chemin, et, le cœur rempli d'amertume, lui demanda :
· Que penses-tu de notre situation actuelle ?
· Je pense que nous aurons à traverser une an​
née de disette. Toutefois, je ne m'en mets pas en
peine ; mon Père Céleste connaît tous mes besoins.
Il me dit : « Ne soyez pas en souci pour le lende​
main, car le lendemain sera en souci de lui-même ;
à chaque jour suffit sa peine ».  Autre part il est
écrit : « Votre Père Céleste sait que vous avez be​
soin de ces choses » (Matthieu VI, 31 à 34).
· Tu es heureux de penser ainsi ; je ne puis pas
en dire autant.
· Pourquoi n'accepterai-je pas tout ce qui m'ar-
rive ? Est-ce que par le souci que je me donne, je
puis « ajouter une coudée à ma taille » ?
· Enfin, dis-moi ce que tu penses faire ?
· Je ferai ce  que tu vas faire toi-même,  sans
doute, mon cher Robert. Je vais attendre avec pa​
tience la récolte quelle qu'elle soit, la rentrer, et
remercier le Seigneur  pour ce qu'il aura  trouvé
bon de me laisser.
· Tu seras satisfait ainsi ?
· Pourquoi ne le serai-je pas ?
· Je t'assure que moi, je ne le serai pas. Ma ré​
colte de vin est tellement compromise que je n'au​
rai même pas la moitié de ma provision. Non, je ne
suis pas content. Ainsi, la  vigne dont je voulais
consacrer le produit aux œuvres de la paroisse, ne
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me donnefa probablement rien avant deux ans,, tant elle a souffert. Je ne pourrai donc rien donner à Dieu, cette année !...
· A la façon dont tu parles, mon cher Robert, il
semblerait que tous tes biens sont à toi !
· Comment ! mes biens ne m'appartiennent pas,
en sorte que je ne puis pas en disposer à mon gré ?
· Toute la terre appartient au Seigneur ; c'est
Lui qui nous donne les bonnes comme les mauvai​
ses récoltes, l'abondance comme la disette ! Nous
n'avons que l'administration des biens qu'il nous
confie. Gela ressort de l'enseignement du chapitre
XVI de Luc. Nous devons donc être reconnaissants
de tout ce que Dieu nous accorde, et savoir em​
ployer pour Lui ce qu'il nous donne.  Raisonner
comme  tu le fais, et prétendre donner à Dieu le
produit d'un champ, c'est parler en insensé, comme
le riche de la parabole du chapitre XII de Luc. Tu
dis que tu n'auras rien à donner à Dieu ? Tu peux
et tu dois Lui donner gloire. Et peut-être ne l'as-tu
jamais fait ?
· Tu ne me ménages guère. Je ne suis content
ni de la grêle, ni de ton sermon. Au revoir...
Le lendemain de bohne heure, Robert se rendait chez son ami André. Celui-ci venait de terminer sa lecture quotidienne de la Bible, avec sa famille. Il était maintenant à genoux et remerciait le Seigneur des soins dont lui et les siens avaient été l'objet pendant la nuit. Il se recommandait à Lui pour la journée, et il intercédait au trône de la grâce pour tous ses voisins, victimes, comme lui, de la grêle, et en particulier pour Son ami Robert, afin que son
194
LE   SALUT   DE  DIEU.
cœur fût touché, et qu'il acceptât l'épreuve avec soumission.
Robert, derrière la porte, avait tout entendu. Il attendit un moment ; puis, ayant frappé, il entra timidement. André, surpris, vint au-devant de lui, et lui demanda affectueusement :
· Qu'y a-t-il pour ton service de si grand matin?
· Oh ! mon cher André ; ce que tu m'as dit hier
est vrai ! Je suis un « insensé »!... Après notre con​
versation, ce mot « insensé » résonnait constam​
ment à mes oreilles ! Je t'en voulais de m'avoir
ainsi traité. Ce matin, je viens te remercier de me
l'avoir' adressé : c'était le but de ma visite... J'ai
entendu ta prière. Combien je te remercie de ne
pas m'avoir oublié devant Dieu ! Il t'a exaucé : les
paroles que tu m'as adressées hier, revenaient à
mon esprit. Prétextant une indisposition je me reti​
rai dans ma chambre, agité, nerveux, tourmenté,
sans savoir pourquoi. Mes yeux tombèrent sur une
étagère garnie de livres, où se trouvait la Bible.
J'ai cherché alors les deux chapitres que tu m'as
cités, et, pour la première fois, ma conscience fut
frappée.   Quel enseignement je trouvai  dans les
premiers versets du  chapitre XII de Luc : « Ne
craignez pas,  vous valez mieux que beaucoup de
passereaux». Pourquoi donc nous agiter?...
» Plus loin, je trouvais la parabole du riche. Ne faisais-je pas comme lui ! L'année dernière, au lieu de rendre gloire à Dieu, est-ce que je ne me com​plaisais pas dans mon abondance, disant : « Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beau​coup d'années ; repose-toi, mange, bois, fais bonne
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•chère ». Mais Dieu dit : « Insensé ! cette nuit, ton âme te sera redemandée ; et ces choses que tu as préparées, à qui seront-elles ? Il en est ainsi de celui qui amasse des trésors pour lui-même, et qui n'est pas riche quant à Dieu »—
» Durant ma vie je n'ai eu qu'une pensée : deve​nir riche et amasser des trésors ! Je n'ai donc tra​vaillé que pour le néant, comme un insensé ! Cette expression se grava dans ma mémoire. La suite du chapitre me confirma ce qui se passait en mon ■cœur ; car j'ai toujours été « en souci du lende​main ». Jamais je n'ai été ni tranquille, ni heureux; jamais, non plus, je n'avais entendu Dieu me par​ler aussi clairement, et me faire saisir combien j'étais un « insensé ».
» Je lus ensuite le chapitre XVI de Luc. J'avoue ■que je n'ai guère compris la parabole de l'économe infidèle. Cependant, le verset 11 m'a frappé : « Si ■donc vous n'avez pas été fidèles dans les richesses injustes, qui vous confiera les vraies ? ». Tes paro​les' me sont revenues en mémoire. J'ai saisi ceci : Je croyais pouvoir disposer de tous mes biens à mon gré : toi, au contraire, tu prétendais n'en avoir que « l'administration ». J'ai vu que nous recevons tout de Dieu : ce sont des richesses « injustes », et je comprends l'usage que nous devons en faire.
» Continuant ma lecture, je fus frappé par la para​bole du mauvais riche et de Lazare. Dieu d'ailleurs, m'a parlé providentiellement : J'ai fait un rêve ; et dans mon songe, c'est moi qui étais le mauvais riche «n hadès. Et ce mot « insensé » se répercutait dans les profondeurs épouvantables de cette flamme qui
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me dévorait.  Oh !   comme je  désirais  traverser, .pour aller dans « le sein d'Abraham » !...
En prononçant ces paroles, Robert fut pris d'une violente crise de larmes.
—
Mon cher ami, répliqua André, Dieu t'a parlé ;
II a voulu te montrer où tu en es. Il t'invite aujour​
d'hui à te réfugier dans ses bras : « Venez à moi,
vous tous qui vous fatiguez et êtes chargés, et moi
je vous donnerai du repos ». Jésus a tout accompli
pour la rédemption. Sa croix sur laquelle II a porté
tous  tes  péchés en son  corps sur le bois, est le
moyen de salut qui t'est présenté pour traverser le
gouffre qui « est fermement établi », pour parvenir
dans le repos. Si tu viens à Jésus avec le fardeau
de tous tes péchés, tu peux le déposer à ses pieds,
et tu jouiras de cette heureuse délivrance. « Crois
au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé, toi et ta mai​
son » (Actes XVI, 31).
Avant de se séparer André pria longuement pour son ami Robert. Et Dieu qui avait commencé en lui son œuvre de grâce, l'acheva bientôt.
Quelques jours après cet entretien, Robert venait annoncer sa conversion à son ami André.
—
Que Dieu est bon, ajosta-t-il, de m'avoir en​
voyé cette grêle ! En Anéantissant mes récoltes pour
une année, II a voulu me donner en échange « des
biens meilleurs et permanents », un « héritage in​
corruptible conservé dans  les cieux pour moi ».
Gloire à Dieu pour son don inexprimable. Que son
nom  en soit éternellement  béni !
Puissions-nous marcher d'une façon digne de Lui!
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Les enfants sont simples, et avec cela générale​ment très observateurs. C'est donc une grande res​ponsabilité pour des parents chrétiens à qui le Sei​gneur confie des enfants, à les élever sous la disci​pline et les enseignements du Seigneur.
Il y a quelques mois, en voyageant à l'étranger, je visitais une famille chrétienne où se trouvait un nombre d'enfants de tout âge : de sept à vingt-trois ans. Tous étaient à la maison, sauf une fille,du nom de Sara, qui était allée dans un village voisin aider à la récolte des fruits, dans une autre famille chrétienne. Je m'exprimais difficilement dans le dialecte du pays, mais la mère et quelques enfants parlaient un peu le français.
Le lendemain de mon arrivée, j'accompagnai le père de Sara qui allait la chercher, et visiter en même temps la famille où elle se trouvait. Le même soir nous devions revenir chez les parents de Sara, et à cause du mauvais temps, on nous conduisit en voiture. Je me trouvai assis à l'arrière du véhicule avec Sara, que je voyais pour la première fois. Âgée de 14 ans, elle avait pris quelques leçons-de français, et commençait à s'exprimer assez claire​ment. Les sujets ne nous manquèrent pas au début, et elle paraissait heureuse de parler avec moi. Il me tardait donc d'aborder le sujet important, en lui demandant :
· Es-tu sauvée ?

· Oui, monsieur, dit-elle.
· Es-tu donc bien certaine que tes péchés sont
pardonnes ?
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· Oui, monsieur.
· Es-tu assurée que Jésus les a portés en son
corps sur le bois, en sorte que tu n'as plus la crainte
de la mort et du jugement ? N'as-tu pas peur de
penser à la juste exigence de Dieu ?
· Non, monsieur.
· Pourrais-tu te tenir sans crainte en la présence
de Dieu avec l'assurance que tes péchés sont par-
donnés, et la certitude que tu as aussi la vie éter​
nelle ?
· Oui, monsieur.
· Ma chère Sara, je suis tout réjoui de t'enten-
dre parler ainsi. Veux-tu me dire où tu as appris
toutes ces choses, et sur quoi tu te reposes pour
affirmer que tu es une enfant de Dieu ?
· C'est papa qui me l'a dit.
Je fus tellement surpris et heureux de cette ré​ponse, que'je ne pus retenir une larme de recon​naissance. Cette confiance enfantine envers ce brave père, qui était en même temps un cher ser​viteur de Dieu, ayant un bon témoignage dans le monde et parmi les croyants, m'avait profondément ému. Néanmoins, pour mettre encore cette con​fiance à l'épreuve, je demandai à Sara :
· Ne crains-tu pas que ton père ne t'ait trompée ?

· Non, monsieur. Il ne trompe personne.
· Je comprends que ton père ne veut tromper
personne. Cependant, ne pourrait-il pas se tromper
lui-même ?
· Non, monsieur ; cela n'est pas possible.
· Je comprends que ce que tu me dis doit être
vrai ; mais cela ne m'assure pas que tu es une en-
« c'est papa qui me l'a dit ».
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fant de Dieu, que tu possèdes la vie éternelle, ainsi que le pardon de tes péchés...
Sara jeta sur moi un regard profond et inquisi​teur qui me confondit. Puis,'avec un ton convaincu, elle me répondit gravement :
· Papa ne peut pas se tromper. Il ne lit et ne
nous parle que de la Parole de Dieu. Tout, ce qu'il
nous dit est donc vrai, puisque la Parole de Dieu
est la vérité.
· Ainsi donc tu crois tout ce que ton père te dit ?

· Oui, monsieur. Jamais papa ne nous a trompés.

J'étais maintenant trop ému pour pouvoir ques​tionner encore Sara. Sa confiance naïve et illimi​tée en son père était si belle et si pure ! Elle démon​trait à l'évidence les effets bénis d'une éducation chrétienne scripturaire.
Ma pensée se reporta aussitôt sur Deutéronome VI, 6-9 : « Et ces paroles que je te commande au​jourd'hui seront sur ton cœur. Tu les inculqueras à tes fils, et tu eh parleras, quand tu seras assis dans ta maison, quand tu marcheras par le chemin, quand tu te coucheras, quand tu te lèveras; et tu les lieras comme un signe sur ta main ; elles te se​ront pour fronteau entre les yeux, et tu les écriras sur les poteaux de ta maison et sur tes portes ».
D'après ce passage, ne voyons-nous pas que cha​que père et chaque mère doit être un évangéliste pour ses enfants? Parler à ses fils quand on est assis dans la maison, des choses merveilleuses concer​nant le don de Dieu dans la personne de son Fils, les leur inculquer, c'est la responsabilité de chaque •hef de famille dans sa maison.
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La' Parole de Dieu et la prière sont les deux res​sources du croyant, purifiant et sanctifiant toutes choses, même ce qui concerne le manger et le boire (1 Timothée IV, 4-5).
Ce n'est pas tout. Chaque chef de famille doit être également un docteur pour enseigner les en​fants : c'est ce qui ressort des versets 20 à 25 du même chapitre : « Quand ton fils t3interrogera à l'avenir, disant : Que sont les témoignages et les statuts, et les ordonnances que l'Éternel notre Dieu vous a commandés ? Alors tu diras à ton fils : Nous étions serviteurs du Pharaon en Egypte, et l'Éter​nel nous a fait sortir d'Egypte à main forte,... pour aous faire entrer dans le pays qu'il avait promis par serment à nos pères, pour nous le donner. Et l'Éternel nous a commandé de pratiquer tous ces statuts, de craindre l'Éternel, notre Dieu, pour no​tre bien, toujours, pour nous conserver en vie, comme il paraît aujourd'hui. Et ce sera notre jus​tice, que nous prenions garde à .pratiquer tous ce» commandements devant l'Éternel, notre Dieu, com​me II nous l'a commandé ».
Puisse le Seigneur nous encourager tous à penser davantage aux enfants, à toute la jeune génération, afin qu'ils soient établis et affermis dahs les vérités fondamentales de la foi chrétienne ! Il est triste de constater que la tendance générale dans le monde est de négliger les Écritures saintes ; et cela ne vient pas d'hier, comme nous le voyons par le passage du dernier livre de Moïse cité plus haut. Ce qui était nécessaire alors pour sauvegarder la vérité, est dft la dernière importance aujourd'hui encore.
LA PAROLE DE DIEU
ET   LES   BESOINS   DE   LJAME
« La Parole de Dieu est vivante et opérante, plus péné​trante qu'aucune épée à deux tranchants, et atteignant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et des moelles ; et elle discerne les pensées et les inten​tions du cœur » (Hébreux IV, 12).
La Parole de Dieu, vivante et opérante, quand elle est reçue dans l'âme, y apporte la vie, la vie éternelle. Elle est en même temps un véritable ali​ment qui nous fait croître et porter du fruit.
C'est à ce double point de vue que je voudrais en parler au lecteur, non comme le ferait un théolo​gien, mais bien plutôt comme un malade qui a été guéri pourrait parler du précieux remède auquel il doit la vie.
Ainsi considérée, la Parole de Dieu vient répon​dre en grâce aux besoins de ce malade incurable qu'est l'homme envahi par la lèpre du péché ; elle s'adapte également à la condition de ce blessé que les voleurs ont dépouillé de tout, et laissé à derrii-mort, perdant son sang, c'est-à-dire sa vie (voyez Luc X, 30).
Posons donc la question : Qu'est-ce que la Bible ? Quel est son objet, le but pour lequel Dieu nous l'a donnée, la conservant à travers les âges, et que le temps, ce grand destructeur, n'a pas touchée ? Quels sont ses effets sur l'âme du lecteur ? Voilà autant de points du plus profond intérêt, sur les​quels j'appelle un instant votre attention.
La Bible est une révélation de Dieu, qui s'y fait connaître comme lumière et comme amour. Par elle, II s'adresse à nous qui sommes l'œuvre de ses
xlvh. — 11.
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mains, car il n'y a aucune créature qui soit cachée devant Lui: « toutes choses sont nues et découver​tes aux yeux de Celui à qui nous avons affaire » (Hébreux IV, 13).
Voilà le Dieu qui est « lumière » (1 Jean I, 5) ; mais voici le Dieu d'amour qui emploie cette lumière pour faire voir à l'homme, comme dans un miroir, ce qu'il est exactement, et, moralement, combien il s'est éloigné de son Créateur.
Nous en trouvons un exemple dans le « fils pro​digue » de la parabole (Luc XV). Séduit par Satan, il s'est éloigné de son père, et il en est venu à la condition misérable de gardien de pourceaux. Tel est l'homme qui, par la chute, s'est rendu indépen​dant de Dieu. Il est allé loin, bien loin de Lui, dans le pays de Satan, qui l'a asservi, et en a fait un esclave du péché.
Pourtant c'est là où Dieu va le chercher, et se faire connaître à lui comme étant le Dieu d'amour, qui se réjouit quand II l'aura amené près de Lui, l'ayant rendu capable de jouir, dans sa présence, de sa propre joie.
Cette révélation merveilleuse de la bonté de Dieu sert encore à mettre en évidence la perfection qui caractérise chacune de ses œuvres. C'est sa propre voix qui s'adresse à tout homme, à travers les siè​cles, et en un langage qui peut être compris de tous.
Quoiqu'il nous parle du ciel, II n'emploie pas une langue mystérieuse. Bien au contraire, II se sert de toute sorte d'illustrations simples, afin de mettre sa pensée à notre portée, comme nous en agissons avec les enfants, pour être mieux compris d'eux.
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C'est ainsi qu'il nous parle de sa main, de son bras, de ses yeux ouverts sur nous, de son oreille attentive à nos supplications.
Ajoutons cependant quant à ses pensées, bien qu'elles soient assez simples pour que les plus igno​rants puissent les comprendre, que les intelligences les plus vastes ne peuvent en épuiser la richesse. Aussi Jésus pouvâit-Il dire: « Je te loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as révélées aux petits enfants » (Luc X, 21).
Dieu Lui-même parle, disais-je, mais par la plume d'hommes qu'il a choisis pour être les porte-parole de sa pensée ; ils ont écrit sous la dictée du Saint-Esprit, au cours des quinze siècles qui se sont dé​roulés depuis Moïse jusqu'à Jean, depuis la Genèse jusqu'à l'Apocalypse. Tous ces hommes, simples comme le prophète Amos, ou instruits comme l'apô​tre Paul, — parmi lesquels on trouve des pêcheurs de poisson aussi bien que des rois — n'ont eu qu'à exprimer la parole reçue de Dieu, de telle sorte que les derniers écrivains du Nouveau Testament n'ont fait que continuer la pensée de ceux qui ont écrit l'Ancien.
Si vous voulez découvrir le plan mystérieux de la Bible, et connaître la profonde sagesse de son Auteur, qui est.en même temps le Créateur de tout, et qui est venu icirbas dans la personne du Fils éternel, accomplir l'œuvre du salut, faisant « par lui-même la purification des péchés » (Hébreux I, 3), lisez-la; faites-en votre lecture préférée.
Vous verrez ainsi que Dieu nous y fait connaître
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ses pensées, ses voies relativement à l'homme, et son propos arrêté quant à Christ — appelé le second Homme, l'Homme des conseils de Dieu. En Lui, Dieu se révèle Lui-même, ainsi que Jésus le dit à son disciple Philippe : « Celui qui m'a vu, a vu le Père... Ne crois-tu pas que moi je suis dans le Père, et que le Père est en moi ? » (Jean XI Vj 9-10).
Dieu se fait donc connaître à nous dans la Per​sonne de son bien-aimé Fils, nous faisant compren​dre qu'il nous connaît personnellement, sondant nos cœurs, en même temps qu'il nous révèle les choses invisibles, réservées, dans le temps présent, pour la foi, chez les objets de sa grâce.
Il nous montre, d'un côté, ce qu'est devenu l'hom​me sous l'influence de Satan, c'est-à-dire un être ruiné et perdu, loin de Dieu ; et, d'autre part, ce qu'il devient par sa grâce souveraine, qui le prend tel qu'il est dans ses péchés, afin d'effacer tous ses pé​chés et de l'introduire purifié dans la même gloire où se trouve son Fils, devenu homme dans le but de porter nos péchés, et de les expier.
Or Dieu peut faire tout cela, en justice, en vertu du seul sacrifice de Christ, sur la croix.
Bien des personnes objectent à la lecture de l'An​cien Testament, qu'elles ne comprennent rien aux figures et aux types qu'y s'y trouvent; mais en lisant le Nouveau Testament, elles trouveront la clef de tout ce qui leur semble impénétrable.
De même, il en est qui demandent en quoi l'his​toire du peuple d'Israël peut être nécessaire pour les amener à saisir ce qui leur importe le plus, savoir : le salut de leur âme.  Cependant, en la lisant avec
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attention, ils y trouveront un grand secours pour mieux comprendre les vérités essentielles de l'évan​gile ; ils découvriront que les choses qui sont arri​vées au peuple d'Israël sont des types de ce qui nous concerne, et nous sont rappelées afin que nous en fassions notre profit, dans les détails de notre vie et pour notre expérience ici-bas sur la terre (voyez 1 Corinthiens X, 6 à 11).
L'AMOUR D'UNE MÈRE
« Une femme oubliera-t-elle son nourrisson pour ne pas avoir compassion du fruit de son ventre? Même celles-là oublieront, mais moi je ne t'oublierai pas » (Esaïe XLIX, 15).
Une veuve pieuse, aimée de tous à cause de son esprit « doux et paisible » (1 Pierre III, 4), vivait, il y a bien longtemps, avec son unique enfant, dans les montagnes du nord de l'Ecosse.
Ayant peu de ressources, elle quitta sa demeure, un matin, pour se rendre dans une localité éloignée où habitait un de ses parents qui lui avait promis de l'aider à payer le loyer de sa chaumière. Elle por​tait son petit garçon sur son dos.
Le sentier qu'elle suivait longeait les bords d'un lac pittoresque, puis traversait une riante vallée qu'arrosait un paisible ruisseau, et s'enfonçait dans un bois épais de chênes et de hêtres. De là, le che​min suivi par la voyageuse solitaire gravissait une montagne abrupte et s'engageait ensuite dans une gorge sauvage dans laquelle, au milieu de grands blocs de granit, mugissait un torrent rapide. De chaque côté s'élevaient de hautes parois de rochers,
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à travers lesquelles un coin de ciel bleu donnait un peu de courage à la pauvre femme.
Elle avait entrepris un long et pénible voyage, mais la nécessité lui donnait des forces, car on la menaçait de la mettre hors de son humble logis, si elle ne s'acquittait pas du loyer échu.
Le matin était radieux lorsqu'elle quitta sa de meure ; aussi la première partie du voyage s'accom​plit-elle sans trop de peine. Mais, vers midi, le ciel s'assombrit soudain. Des nuages noirs, chassés par le vent du nord, couvraient les collines d'un man​teau menaçant. Puis, une pluie glaciale vint trem​per jusqu'aux os les pauvres voyageurs. Ensuite, ce fut du grésil ; enfin, une neige épaisse chassée par le vent. C'était en mai, et, bien des années plus tard, on parlait encore du grand « orage de mai », qui avait été accompagné d'une chute de neige si abondante, que jamais pareille n'avait eu lieu dans les plus rigoureux hivers.
Les voisins de la jeune veuve, qui l'avaient vue se mettre en route, ne s'inquiétèrent pas d'emblée de son sort ; ils supposaient qu'elle avait pu se mettre à l'abri de l'orage dans quelque ferme isolée. Toutefois, ils furent alarmés en apprenant, le len​demain matin, par une personne venue de l'endroit où elle se rendait, qu'on ne l'avait pas aperçue dans ce lieu.
En peu d'instants, une douzaine d'hommes s'as​semblèrent pour aller à sa recherche. Leurs craintes augmentèrent lorsque, dans les quelques maisons isolées qui se trouvaient sur le sentier qu'elle avait pris, on leur dît qu'on l'avait vue se dirigeant vers
l'amour d'une mère.
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la gorge sauvage où la neige s'était amoncelée durant l'orage de la veille.
Après de longues et pénibles recherches, un cri se fit entendre : un des sauveteurs venait de décou​vrir, dans son'froid linceul, le corps inanimé de la pauvre femme, recouvert seulement du châle usé qu'elle avait jeté sur ses vêtements, en quittant sa demeure. Ses bras étaient étendus en avant, comme pour appeler au secours. Qu'était devenu son en​fant et où se trouvaient ses vêtements?
Le mystère fut vite éclairci : on retrouva dans un endroit à l'abri de la tempête, dans une anfrac-tuosité du rocher, l'enfant endormi, chaudement enveloppé dans les habits de sa mère. Celle-ci s'était dépouillée de tout pour sauver la vie du cher petit être qui était son précieux trésor, montrant ainsi la vérité de la déclaration divine nappelée en tête de ces lignes. Elle était ensuite revenue sur ses pas pour chercher du secours, mais avaittrouvé la mort dans la gorge solitaire.
Ce tragique incident produisit une impression profonde sur ceux qui en furent les témoins.' Long​temps plus tard, les personnes âgées qui avaient entouré le cercueil de la pauvre femme, morte vic​time de son dévouement, se souvenaient des paroles du prédicateur qui avait accompagné la dépouille à sa dernière demeure terrestre, et qui, d'une voix brisée par l'émotion, avait recommandé le petit orphelin aux soins du Seigneur.
Plus de cinquante ans plus tard, le fils aîné du serviteur de Dieu susmentionné s'était rendu à Glasgow, pour y annoncer l'Évangile, par un jour
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de neige épaisse. Il se rappela soudain l'histoire de la veuve et de son fils, et fut conduit à méditer le passage suivant de la Parole : « II y aura un homme qui sera comme une protection contre le vent et un abri contre l'orage, comme des ruisseaux d'eau dans un lieu sec, comme l'ombre d'un grand rocher dans un pays aride » (Ésaïe XXXII, 2).
Il raconta le fait touchant et solennel que nous ve​nons de rappeler. Il avait, dans son enfance, connu cette veuve. Il ajouta : « Si cet enfant vit encore, que penseriez-vous de lui, s'il ne chérissait pas la mémoire de sa mère, et si la vue des vêtements dont elle l'avait enveloppé, afin de sauver sa vie au prix de la sienne propre, ne touchait pas son cœur et ne le remplissait même de sentiments de grati​tude et d'amour, trop profonds pour être exprimés en paroles ? Et vous, mes chers auditeurs, quelles sont les dispositions de vos cœurs si, en présence du mémorial de la mort de votre Sauveur, vous ne brûlez pas pour Lui d'un amour fervent et d'une gratitude profonde ?»
Quelque temps après, un message parvint au prédicateur, de la part d'un mourant qui désirait le voir. Il se rendit promptemeht auprès de lui. Le malade lui saisit la main et, le regardant fixement, il lui dit:
« Vous ne me reconnaissez sans doute pas, mais moi je vous connais et ai connu votre père autre​fois. J'ai erré dans des pays divers, et ai voyagé dans toutes les parties de la terre, au service de mon roi. Mais tout en combattant pour mon pays, j'ai oublié Dieu. Bien que je fusse de retour dans
l'amour d'une mèrç.
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cette ville depuis plusieurs années, je n'ai jamais . mis les pieds dans un Heu de culte quelconque.
» II y a quelques semaines, comme je passais dans la rue, un dimanche matin, je fus surpris par une forte chute de neige et, me trouvant à proxi​mité de l'édifice où vous prêchez, j'entrai dans le vestiaire, non pas, je dois le dire à ma honte, dans l'intention d'adorer Dieu bu d'écouter un sermon, mais seulement pour y chercher un abri. Comme j'ouis chanter, j'entrai et m'assis sur un siège, près de la porte. Je vous entendis raconter l'histoire de ~ la veuve et de son fils ».
Ici la voix du vieux soldat se troubla et, vaincu par l'émotion, il s'écria : « Je suis le fils de celle veuve! » Puis, il se mit à sangloter.
« Oui, continua-t-il, je suis ce fils !.. Jamais, non jamais, je n'oublierai l'amour de ma mère. Vous aviez bien raison de dire : « Quel cœur j'aurais eu si jamais je l'avais oublié ! » Sa mémoire m'est chère et mon désir est maintenant d'être enseveli à côté d'elle dans le cimetière de mon village. Mais, monsieur, ce qui me brise le cœur et me remplit de honte, c'est que jusqu'ici je n'avais jamais com​pris l'amour de Christ, manifesté en ce qu'il s'est donné Lui-même pour moi, un pauvre pécheur perdu et méritant l'enfer...
« Je le confesse, je le confesse ! » s'écria-t-il, en élevant vers le ciel ses yeux remplis de larmes. Puis, attirant vers son cœur la main du prédica​teur, il ajouta : « C'est Dieu qui vous a conduit à raconter cette histoire. Que son saint Nom soit béni de ce que ma chère mère n'est pas morte en
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vain, et de ce que les prières que, m'a-t-on dit, elle adressait sans relâche à Dieu pour moi, ont enfin été exaucées. Car l'amour de ma mère m'a été en bénédiction, et le Saint-Esprit m'a fait comprendre par ce moyen l'amour du Sauveur que je n'avais jamais connu jusqu'ici. Je le vois et le crois main​tenant. Dans mon enfance, j'ai trouvé le salut dans la fente du rocher, mais aujourd'hui, c'est dans le Rocher des siècles ».
Puis, frappant ses mains l'une contre l'autre avec ferveur, il s'écria :
« Une femme oubliera-t-elle son nourrisson, pour ne pas avoir compassion du fruit de son ventre? Même celles-là oublieront, mais moi je ne t'oublierai pas » (Ésaïe XLIX, 15).
Il fut recueilli en paix auprès de son Sauveur.
Lecteur, êtes-vous à l'abri « dans la fente du ro​cher »? (Exode XXXIII, 22). Sinon, ne tardez pas à venir vous réfugier à son ombre.
Jouet de l'onde agitée,
Cet abri l'as-tu trouvé?
Viens, pauvre âme tourmentée,
Au rocher qui m'a sauvé...
Mon rocher, ma forteresse,
Mon asile protecteur,
Mon recours dans la détresse,
C'est Jésus le Rédempteur.

^««

LE VENDEUR DE PIÈGES
Quand je rencontrai Fritz K... pour la première fois, il parcourait les rues, en poussant devant lui une petite voiture, sur laquelle étaient étalés des pièges de diverses sortes, dans la plupart desquels
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étaient pris des oiseaux et des souris. D'une voix enjouée, il criait : « Qui veut des pièges à rats ? »
Comme je me trouvais sur le pas de ma porte, il s'approcha en souriant, et m'offrit un de ses pièges, qu'il fit fonctionner sous, mes yeux. En un instant des passants l'entourèrent et il en vendit un certain nombre.
Je liai conversation avec lui, et j'appris vite son histoire. Alsacien, ayant souffert pendant la guerre de 1871, il s'était fixé en France, où il avait tra​vaillé quelque temps de son métier d'ébéniste ; puis, comme il était continuellement en conflit avec ses patrons, rêvant d'affranchissement pour lui-même et pour toute la classe ouvrière, il se mit en rapports avec des révolutionnaires, et se jeta bien​tôt dans l'anarchie. Signalé par la police comme dangereux, et, dès lors, se voyant fermer toutes les portes, il avait employé son ingéniosité à fabri​quer des pièges dont la vente lui permettait de vivre, en attendant, comme il le disait, des jours meilleurs.
Cela signifiait, pour lui, le renversement de la société, au moyen de la propagande par le fait. Pour mettre fin à cette conversation qui n'était pas de mon goût, j'achetai un piège, et je rentrai chez moi.
Il revint, et recommença à exposer ses idées, puis il disparut pendant quelque temps. Quand il re​passa, sa femme était malade, et assez sérieusement pour que le médecin ne lui laissât pas grand espoir de guérison.
Une  année s'écoula,   et   il  reparut.   Le   pauvre
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homme avait perdu sa femme, et, dit-il : « Je crois qu'elle est morte chrétienne ; elle invoquait tour à tour la sainte vierge et saint Antoine, qui étaient ses saints préférés. Je lui dis : Crie à Jésus ; Lui seul peut t'entendre, te soulager et te sauver ».
Fritz n-'était plus le farouche révolutionnaire qui nous effrayait par ses idées subversives. Il avait un air digne, humble et heureux.
Comme je lui exprimais ma sympathie en ser​rant la main qu'il me tendait avec timidité, il me remercia vivement.
· Vous connaissez donc Jésus maintenant, lui
demandai-je ; et que sont devenues vos idées anar​
chistes ?
· Ah ! répondit-il, elles ont été crucifiées, ainsi
que l'ancien Fritz, sur la croix du Calvaire.
Je l'engageai à partager notre déjeuner, afin de pouvoir causer un peu plus longuement. Il me ra​conta alors ce qui s'était passé depuis que je ne l'avais plus vu.
—
De plus en plus aigri contre la société, dit-ilr
je rêvais de tout détruire. Avec quelques anarchis​
tes militants, nous avions élaboré un pjan de des​
truction  systématique,   pour lequel j'avais  même
appris à confectionner des bombes. C'est à ce mo​
ment que le Seigneur, dans sa grâce, m'a arrêté,
heureusement. Ma femme tomba très malade,   ce
qui me retint à la maison. Elle me parlait souvent
du danger de mes fréquentations,  qui pourraient
bien aboutir à une catastrophe.
» Cependant, il me tardait de revoir mes camara​des, et je sortis un  soir avec le désir de les ren-
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contrer là où ils se réunissaient. Je suivis une rue où des chants retentirent à mes oreilles ; je m'arrê​tai pour écouter, et, levant les yeux, je lus sur un écriteau : « Réunion chrétienne, entrée libre ». En même temps un homme s'approcha de moi et m'in​vita à entrer.
» J'avais déjà oublié le motif qui m'avait fait quitter ma femme, et étant entré, sur l'invitation qui m'en avait été faite, je me suis assis. Comme le chant venait de finir, un monsieur se leva et lut au chapitre XI de l'évangile de Matthieu, les versets 25 à 30. Un violent combat se livrait en moi. Je regrettai d'être entré dans cette salle ; mais com​ment sortir, tandis que les places étaient occupées, et qu'il eût fallu déranger tous les assistants ?
» Ma pensée se portait vers cette autre réunion,, où mes compagnons conspiraient contre la société,, et je souhaitais que l'orateur eût vite fini ; mais sa -voix qui s'animait força mon attention. Puis, je pris un certain plaisir à écouter parler du bonheur de connaître Dieu le Père, révélé par son Fils Jésus Christ.
» La voix du prédicateur se fit suppliante, lors​qu'il affirma, que Jésus invitait à venir à Lui ceux qui étaient fatigués et chargés.
» Se tournant du côté de la salle où j'étais, et-étendant le bras dans ma direction, comme s'il me désignait en particulier, il s'écria avec force : « Peut-être y a-t-il ici un homme fatigué et chargé, qui n'a trouvé partout que déception, rêvant à quelque chose de meilleur sans y parvenir; qu'il vienne à Jésus, qui offre gratuitement ce que les hommes-
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ne peuvent donner. Il vous invite tous, oui tousT autant que vous êtes ici, à venir à Lui. « Venez à moi », dit-Il ; et si une âme fatiguée désire le repos, Jésus lui donnera un repos réel et durable ».
» Bientôt la salle se vida lentement, et moi je restai rivé sur ma chaise ; sans m'en apercevoir, je me trouvai seul avec mes pensées.
» Celui qui avait parlé vint à moi, s'assit à mon côté, me posa diverses questions qui m'amenèrent à lui raconter, non sans émotion, toute mon his​toire, sans omettre le motif de ma sortie ce soir-là, et la manière dont j'avais été conduit à entrer et à écouter, comme malgré moi, ces choses que je n'a​vais jamais entendues.
» Ce monsieur me parla de la bonté du Seigneur avec une telle affection, appuyant sa parole sur de si beaux passages des Ecritures, que ma cons-science endurcie en fut toute pénétrée. Pour la première fois, l'horreur de toute ma vie se dressa devant moi, et comme cet homme de Dieu priait pour moi, demandant au Seigneur de me convertir, je sentis mes yeux se remplir de larmes.
» II était très tard quand nous nous séparâmes. Il me remit un Nouveau Testament, en me suppliant de le lire : « C'est dans ces pages, me dit-il, que vous trouverez la solution que vous cherchez de la question sociale ».
» II promit d'aller voir ma femme malade; il m'invita aussi à suivre les réunions de la semaine, comme celle où je venais d'être si profondément ému, et qui avaient lieu régulièrement.
» Rentré à la maison, je vécus une vie nouvelle.
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Je lus le Nouveau Testament; j'eus la visite du pré​dicateur qui n'avait pas oublié sa promesse, et quel​ques jours après, je trouvais la paix par la foi en Jésus.
» Ma femme mourut peu après, et j'ai tout lieu de croire qu'elle est allée auprès du Seigneur, bien qu'elle ait gardé ses pensées sur la foi catholique. Et moi, l'anarchiste d'hier, me voilà devenu un en​fant de Dieu, par la foi au sacrifice merveilleux de Jésus sur la croix !»
Le récit de Fritz nous avait émus jusqu'aux lar​mes, ma femme et moi.
· Je  suis heureux, lui dis-je, de voir ce que le
Seigneur a fait pour vous, et j'espère que vous en
avez finiavec vos anciens camarades1?
· Non, pas entièrement. Il est de mon devoir
maintenant de leur faire connaître, l'amour du Sei​
gneur, et je saisis toutes les occasions qui me sont
présentées pour'le faire, et aussi pour offrir   des
traités et des portions d'Évangile à tout le monde.
Le moment vint de nous séparer ; je retournai à mon travail, tandis que Fritz reprit sa voiture, qu'il poussa devant lui, en criant : « Qui veut des pièges à rats ? »
Plusieurs fois depuis, j'ai revu Fritz ; il continue à rendre un bon témoignage au Seigneur, qui lui a ouvert les yeux, et qui, dit-il, lui fait faire, jour après jour, l'expérience de ses soins fidèles, lui accordant aussi de se « réjouir toujours dans le Seigneur ».
« Cherchez l'Éternel tandis qu'on le trouve ; in​
voquez-le pendant qu'il est proche» (Ésaïe LV, 6).

***
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UNE BELLE DÉLIVRANCE
Durant l'été de 1883, le conducteur d'un char avait emmené un groupe de personnes visiter les falaises qui se trouvent près de Truro, en Cornou-ailles (Angleterre). Les touristes l'ayant laissé pen​dant le temps de faire leur excursion, et s'étant éloignés, tandis qu'il les attendait sur la plage, il s'aperçut, à sa grande surprise, et non sans effroi, que la marée qui montait rapidement, venait de lui couper la retraite, et allait bientôt envahir le sable sur lequel il se trouvait.
Le pauvre homme, regardant tout autour de lui, fut terrifié de voir qu'il n'y avait plus pour lui d'autre moyen de salut que d'escalader la haute falaise qui était très abrupte en cet endroit.
Il se décida donc de le tenter, et, abandonnant son cheval et sa voiture, tandis que les vagues avançaient rapidement, il commença la périlleuse ascension.
Quand il eut gravi une certaine hauteur, il se trouva sur un rebord de la falaise surplombé par te rocher, et il s'aperçut vite, à son désespoir, qu'il ne pouvait plus avancer, et que, d'autre part, il lui était également impossible de retourner en arrière et de chercher une autre direction.
C'était, en vérité, une position des plus critiques Mais tandis que nous pensons à ce pauvre homme en grand danger de perdre la vie, rappelons-nous qu'il y a des milliers d'hommes, de femmes et d'en​fants, qui courent un danger encore pire; je veux dire, qui ne sont pas sauvés, et qui, s'ils meurent ainsi, seront perdus pour toujours. Etes-vous sauvé,
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mon cher lecteur? J'entends : Avez-vous l'assu​rance du salut de votre âme ?
Revenons à notre récit. Il n'y avait pas un grand espace sur l'étroit rebord de la falaise que le mal​heureux conducteur avait atteint, et où il osait à peine bouger en raison de l'insécurité de la place où il se trouvait. Car si elle s'était éboulée derrière lui, il aurait été précipité au pied des rochers.
Il avait beau crier au secours de toutes ses forces, personne ne paraissait le voir, ni entendre ses appels désespérés.
Cependant, après environ une heure, l'un des promeneurs qui était retourné pour chercher la voiture et son conducteur, aperçut celui-ci dans sa position dangereuse, et aussitôt prévint le garde-côte qui, ayant rassemblé des hommes de bonne volonté au haut de la falaise, s£ consulta avec eux pour voir comment ils pourraient sauver le pauvre homme.
Ne pensez-vous pas que ce malheureux est l'image d'un pécheur perdu?
Avez-vous, cher lecteur, reconnu que vous êtes sans force, et que vous ne pouvez vous sauver vous-même ?
Écoutez ce que Dieu dit : « Car Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convena​ble, est mort pour des impies ». Et encore : « Dieu constate son amour à Lui, envers nous, en ce que, alors que nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous » (Romains V, 6-8).
Après qu'ils se furent consultés ensemble un moment, l'un d'eux s'offrit à essayer de sauver la
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vie de cet homme en si grand danger. Sur-le-champ, il se faisait attacher à une corde, au moyen de laquelle les autres le descendirent du haut de la falaise, et il se trouva bientôt à la hauteur de l'étroit rebord où était le conducteur épuisé. D'un élan vigoureux il l'enlaçait de ses bras robustes ; puis, tirés par de solides mains du haut des rochers, ils y arrivaient bientôt sains et saufs.
Vous qui lisez ce récit, essayez-vous de vous sauver en vous efforçant de devenir meilleur? Sou​venez-vous que vous êtes sans force, et que vous ne pouvez rien, mais qu'il y en a Un qui peut et qui veut vous sauver. Ce n'est autre que le Seigneur Jésus, qui « est venu pour chercher et sauver ce qui est perdu » (Luc XIX, 10). Il descendit de la gloire des cieux pour naître dans ce monde, où II alla à la croix du Calvaire, afin de sauver des pécheurs, per​dus sans espoir. Il a tout fait Lui-même sans inter​médiaire : II a achevé l'œuvre pour laquelle II était venu; et à présent, étant ressuscité d'entre les morts, II est remonté au Ciel, où II est couronné de gloire et d'honneur.
C'est pourquoi renoncez à tout effort pour vous sauver vous-même, et croyez le message d'amour de Dieu, en vertu de ce qu'il a souffert, alors qu'il porta nos péchés sur la croix. Vous serez aussitôt sauvé, et pour l'éternité. Rappelez-vous encore qu'il ■ n'y a pas de temps à perdre. Aujourd'hui, c'est le jour de la grâce ; bientôt il ne restera pour le monde que le jugement décrété ; « car Dieu amènera toute œuvre en jugement, avec tout ce qui est caché, soit bien, soit mal » (Ecclésiasi;e XII, 14).
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II est de la dernière importance pour l'âme de pouvoir s'appuyer sur ce fondement solide qu'est la Parole de Dieu. On voit, en effet, bien des person​nes qui regardent au-dedans d'elles-mêmes pour y chercher le fondement de leur salut.
· Vos péchés sont-ils pardonnes ? demandait un
ami à une jeune fille, qui manifestait un intérêt peu
ordinaire  pour des réunions d'évangélisation  qui
se tenaient dans son voisinage.
· Je ne sais pas, Monsieur ; je voudrais bien le
savoir, répondit-elle.
· Vous savez donc que vous êtes une pécheresse?
· Oh oui, certes ; cela je le sais.

· Et vous ne croyez pas au Seigneur Jésus ?
· Oh oui, j'y crois,
· Et que croyez-vous de Lui?
· Eh bien, je crois qu'il mourut pour moi.
· Et pourquoi mourut-Il pour vous ?
· Oh I à cause de mes péchés.

· Vous voulez dire qu'il porta vos péchés sur la
croix ?

· Oui, je crois qu'il l'a fait.
· Avez-vous donc la certitude que vos péchés
sont pardonnes ?
· Je crains que non ; je veux dire que je ne sens
pas qu'ils le soient.
· Ouvrez votre Bible, et lisez les versets 38 et 39
du chapitre XIII des Actes.
Prenant sa Bible, la jeune fille commença à lire:
—
« Sachez donc que, par Lui, vous est annoncée
la rémission des péchés »..
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· Si donc Dieu vous annonce le pardon des pé​
chés par le Seigneur Jésus, sûrement II veut que
vous receviez et que vous possédiez ce pardon, et
que vous en jouissiez, n'est-ce pas ?
· Oui, dit-elle.
· A présent, lisez ce qui suit.
· « Quiconque croit... »
L'interrompant ici, notre ami demanda :
· Qu'est-ce qui est dit ?
· « Quiconque croit est justifié par Lui ».
· Mais n'avez-vous pas dit que vous croyez que
Jésus était mort pour vous ? Ainsi cela se rapporte
à vous.  Vous êtes comprise dans ce mot « quicon​
que ». Et savez-vous qui dit cela ?
· Mais c'est Dieu !
· Très, bien ; êtes-vous justifiée ?
· Je vois !... Je dois être justifiée, s'écria-t-elle.
· Comment le savez-vous ?

· Dieu le dit !...
Et son visage, aussitôt illuminé, exprimait com​bien l'entrée de la Parole avait apporté à son âme la lumière et l'intelligence, pour saisir la vérité.
Pendant des années elle avait vainement espéré
« sentir » qu'elle était sauvée. A certains moments,
elle était plus troublée qu'à d'autres, mais elle était
toujours anxieuse et effrayée à la pensée de la mort.
A présent, elle était en paix, car elle se reposait
sur la Parole de Dieu. Elle savait que Jésus était
mort pour elle, pécheresse coupable et perdue, mais
elle apprit à se confier en la Parole de Dieu, qui
dit : « Quiconque croit est justifié par Lui ».

m-*

LA GUÉRISON DES DIX LÉPREUX
ET LES ACTIONS DE GRACE
Habitués comme nous le sommes au climat tem​péré de l'Occident, nous avons de la peine à réaliser l'existence des « lépreux » dans les pays, chauds, comme aux Indes; la maladie étant partout incura​ble, tout ce que l'on peut faire, c'est chercher à. soulager les souffrances de ces malheureux.
Il n'est donc pas étonnant de trouver de bonne heure, dans les trois premiers Évangiles, un bel exemple de la puissance du Sauveur en faveur de ces affligés. Car, en vérité, « la grâce règne par la justice» (Romains V,21). Voyez Matthieu VIII, 2-3; Marc I, 40-45; Luc V, 12-15).
Luc en donne un autre, au chapitre XVII, 11 â 19, où une dizaine de ces infortunés ont été guéris, en obéissant à l'ordre du Seigneur d'aller « se montrer aux sacrificateurs », selon la loi de Moïse.
Nous devons, hélas, ajouter qu'il n'y eut qu'un seul d'entre eux, qui, se voyant guéri, revint sur ses pas, glorifiant Dieu à haute voix. Il se jeta sur sa face, aux pieds de Jésus, lui rendant grâces. Or c'était un Samaritain. — Jésus, répondant, lui dit : « Les dix n'ont-ils pas été rendus nets ? Et les n«uf où sont-ils? Il ne s'en est pas trouvé qui soient revenus pour donner gloire à Dieu, si ce n'est cet étranger ».
Celui-là a eu la joie d'entendre le Seigneur s'adresser à lui, personnellement, et lui dire : « Lè​ve-toi, et t'en va; ta foi t'a guéri ». Mais pour Jésus c'était une douleur de plus, que 3e rencontrer cette
XLVII.   —  12.
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indifférence  chez   le peuple  qui était   sien.  Tout favorisés qu'ils étaient, il y avait moins de respect et de reconnaissance chez eux, que chez « l'étran- * ger ».
Il est particulièrement mentionné que le Seigneur Lui-même rendit grâces, les deux fois qu'il multi​plia les pains que les disciples Lui présentèrent, en réponse à sa requête, afin de rassasier les foules affamées (Matthieu XIV, 19, et XV, 36 ; Marc VI, 41 ; VIII, 6). Il s'agissait alors de donner à manger à cinq mille et à quatre mille personnes, et Jésus faisait remarquer à ses disciples que quelques-unes d'entre elles étaient venues de loin.
Il est précieux pour nous de faire attention aussi à ses pensées de grâce, en ce que rien ne Lui échappe, en fait de dévouement, où que ce soit qu'il l'aperçoive. Il est écrit que : « Les yeux de l'Eternel parcourent toute la terre, afin qu'il se montre fort en faveur de ceux qui sont d'un cœur parfait envers Lui » (2 Chroniques XVI, 9).
Et ce « cœur parfait » est un fruit de la grâce qui règne, par la justice, pour la vie éternelle (Romains V, 21). Seul, le Seigneur pouvait le faire connaître, et à quel prix ? — Par ses propres souffrances en notre faveur, sur la croix, où II porta nos péchés, afin d'en faire l'expiation selon ce que la justice de Dieu réclamait.
Le Seigneur ne cherchait jamais l'approbation des hommes, malgré ses miracles qu'il faisait. Jean le Baptiseur n'en avait pas fait, et le Seigneur ne voulait pas en fafre dans le but de produire une distinction entre son ministère et celui de Jean ;
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car II attendit jusqu'à ce que Jean eût été mis en prison, avant de commencer le sien (Matthieu IV, 12-17).
La prédication de Jean était de toute importance pour amener les gens à la repentance, et à la confession de leurs péchés ; car alors ils étaient disposés, en tant que pécheurs se reconnaissant tels, à recevoir le Sauveur.
Jean n'avait pas d'évangile à proclamer. Son de​voir était d'exercer la conscience de chacun, afin de produire chez tous le sentiment de leur étal, en tant que pécheurs aux yeux de Dieu. C'était de cette façon seulement que le chemin du Seigneur pouvait être « préparé ».
Les juifs se vantaient de leurs connaissances, et cherchaient à se présenter comme supérieurs aux nations qui ne possédaient pas les Écritures saintes. Mais ils avaient de la peine à admettre qu'étant ainsi plus responsables que les Gentrls, ils étaient beaucoup plus coupables, aux yeux de Dieu, en ce qu'ils ne gardaient pas les écritures dont ils se vantaient. Leurs docteurs méprisaient ceux qui ne savaient pas lire, en disant: « Cette foule qui ne connaît pas la loi, est maudite », mais ils cher​chaient à se défaire du Seigneur, qu'ils haïssaient à cause de son humilité et de sa droiture, en disant que, d'entre les chefs, personne n'avait cru en Lui (Jean VII, 47 à 52),
Nicodème, l'un d'entre eux, était une exception remarquable ; mais il alla de nuil vers le Seigneur, n'osant pas être vu. Il fut, certes, bien récompensé, en ce qu'il entendit des choses tout-à-fait nouvelles
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pour lu!, quoiqu'il fût un « docteur d'Israël ». Mais il dût rester, pour ainsi dire, inconnu, jusqu'au moment où l'occasion lui fut fournie d'honorer le Seigneur, en venant l'ensevelir avec Joseph d'Ari-mathée, mais « en secret », par crainte des Juifs (Jean III, 1 à 21 ; XIX, 38 à 42).
Tel était le monde lorsque le Seigneur était ici-bas, et tel il est à présent, malgré sa prétention d'être « chrétien » ; mais la lèpre morale de Vincré-dulité caractérise la partie qui se dit chrétienne, malgré la prédication de l'Evangile par lequel un certain nombre sont sauvés, par la grâce puissante de Dieu.
Prions le Seigneur que l'Evangile soit davantage annoncé, et aussi que nos cœurs soient exercés quant aux actions de grâces que nous devons tou​jours rendre au Seigneur, en présence de tout ce qu'il a fait et souffert, afin que nous soyons avec Lui pour toujours dans la maison du Père (Jean XII, 28 ; XVII, 24).
.     '
3»+*

UNE-VIE QUI NE PEUT ÊTRE OTÉE
II y a bien des années, un serviteur de Dieu an​nonçait l'Evangile chez les Peaux Rouges. Ces tri​bus étaient à ce moment à demi-sauvages, et surtout réfractaires à la Parole de Dieu. Elles étaient idolâ​tres, et croyaient aux sorciers. Aussi les premiers pionniers de la vérité eurent-ils beaucoup à souffrir de leur hostilité. Des dangers sans nombre étaient semés sur leurs pas. Néanmoins, le désir de répan​dre la vérité, et le salut par grâce, n'arrêtèrent pas les serviteurs de Jésu&; ils s'appuyaient sur cette
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parole : « Celui qui perdra sa vie pour l'amour de moi, la trouvera » (Matthieu X, 39).
L'évangéliste dont nous parlons, faisant d'avance le sacrifice de sa vie, était allé annoncer la vérité dans une des tribus les plus sauvages. Il avait tenu plusieurs réunions dans un de leurs villages, et quelques-uns avaient été rendus attentifs ; la cons​cience de leurs péchés les exerçait ; de ce nombre était le fils d'un chef très méchant. Le jeune homme eut beaucoup à souffrir de la part de son père, qui avait conçu une haine très violente contre l'homme de Dieu, et formé le projet de le tuer.
Un matin donc, ce chef, muni d'une hache et de son tomahawk, se dirigea vers la demeure de l'évan​géliste, pour mettre son sinistre projet à exécution. Durant la nuit, le serviteur de Dieu avait été indis​posé. Ne pouvant dormir, il avait passé une partie de son temps à prier. Sachant que le chef avait pro​féré des menaces contre son fils, s'il revenait assis​ter à une prédication de l'Évangile, le serviteur de Dieu avait crié au trône de la grâce en faveur de ce cher enfant, afin que le Seigneur l'instruisît, et le gardât surtout des dangers qui l'entouraient. Il avait fait aussi une ardente supplication en faveur de ce père si terrible, afin de l'amener, si telle était sa vo​lonté, à la connaissance du salut par grâce en Jésus.
De grand matin, le serviteur de Dieu éprouva le besoin de sortir prendre l'air. Quelle ne fut pas sa surprise de voir, au loin, venir à lui le chef de la tribu avec ses instruments guerriers. Aussitôt, se recommandant au Seigneur de toute grâce, il s'ap​procha  pour   présenter   l'Évangile   à   ce   pauvre
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païen. Mais à peine eut-il prononcé quelques paro​les, que le chef, surexcité, saisit son instrument meurtrier, et dit au croyant :
—
Ta dernière heure a sonné! Je vais te tuer;
tu es venu pour nous parler d'un dieu étranger à
notre pays ; je ne veux pas te permettre de conti​
nuer, et, pour mettre fin à tes prédications, je vais
te trancher la tête !
Sans trop se déconcerter, l'évangéliste répondit :
· Je suis prêt à mourir! Ce sera une joie pour
moi, que d'aller auprès de mon Sauveur. Si tu me
tues, j'irai dans le sein de Jésus me reposer en Lui.
· Tais-toi, dit le chef. Je ne te permets plus de
m'adresser la parole.
Et, soulevant sa terrible hache, il allait en faire usage, lorsqu'il fut frappé par l'air calme, et même joyeux, du croyant. Ce regard si doux pénétra son âme.
—
Tu peux me tuer. Je suis prêt à mourir. Tou​
tefois, si tu m'ôtes cette vie physique, dit l'évangé​
liste, en se frappant la poitrine de la main, souviens-
toi que j'ai là, au dedans de moi, une aulre vie à
laquelle tu ne peux loucher. Celle-là, il t'est impos​
sible de me l'ôter. C'est la vie éternelle que Jésus
m'a donnée par la foi en son nom.
Bien que frémissant de rage, le chef eut une hésitation. Malgré lui, il laissa retomber sa hache. L'attitude du blanc le déconcertait. Celui-ci avait déjà sorti sa Bible ; après l'avoir feuilletée, il lut à haute voix ces paroles du Seigneur :
—
« Même  l'heure  vient  que  quiconque  vous
tuera, pensera rendre service à Dieu. Et ils feront
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ces choses, parce qu'ils n'ont connu ni le Père, ni moi » (Jean XVI, 2-3). .
» Tu penses rendre service à ton dieu, en me tuant. Souviens-toi que si tu fais cela, c'est parce que tu ne connais ni le vrai Dieu, ni son Fils Jésus Christ, mon Sauveur. Je connais et le Père et le Fils, et je suis tout heureux maintenant de procla​mer le beau nom de Jésus, comme Fils d*e Dieu et comme Sauveur. Jésus nous annonce que : « Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
» Depuis bien des années déjà, j'ai cru que Jésus est le Fils de Dieu, et sa Parole me certifie que j'ai la vie éternelle. Cette vie est donc à la fois divine et éternelle ; elle vient de Dieu, et ainsi tu ne peux pas me l'ôter. Le croyant est donc un homme heu​reux et tranquille ; il peut voir venir la mort en face. Malgré toute l'horreur que me cause la vue de tes instruments meurtriers, en 'songeant qu'ils peuvent m'ôter cette vie physique, si j'élève mes yeux vers Jésus, je puis rester toujours joyeux ; et avant de mourir, — puisque tu veux me tuer, — il est de mon devoir de te présenter l'évangile de la grâce, de ce bon Père que tu ne connais pas, et te parler du Sauveur qui rrCa aimé, et qui s'est donné Lui-même pour moi.
» J'ai donc une bonne nouvelle à t'apprendre : Dieu t'a aimé. Il a donné aussi son cher Fils pour loi. Tu as, comme moi, une âme immortelle; et tant que cette âme n'est pas rachetée par Jésus, tu es encore sous le coup de la condamnation.
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» Réfléchis un peu : vos tribus sont continuelle​ment en guerre, l'une contre l'autre ; si dans un de ces combats, tu venais à être tué, où serait ton âme ? Il te faudrait alors comparaître — non devant une divinité que tu as honorée jusqu'ici — mais devant le vrai Dieu, le Créateur des cieux et de la terre, — devant Celui qui a envoyé des cieux Jésus, son Fils, pour racheter l'homme, et faire la propitiation pour ses péchés.
Le vieux peau-rouge n'en revenait pas d'étonne-ment. Il contemplait cet homme qui parlait sans haine, mais, au contraire, avec beaucoup de dou​ceur et de confiance. Sa voix ne trahissait aucune émotion. Pour la première fois, un homme, et sur​tout un « face-pâle », osait lui répondre, et cet homme paraissait ne pas trembler devant lui !
L'évangéliste reprit donc :.
— Depuis plusieurs jours, j'ai le grand privilège d'annoncer l'évangile dans ton village. Plusieurs personnes ont déjà eu conscience de leur culpabilité, se reconnaissant coupables et perdues. De ce nom​bre, tu le sais, se trouve ton cher fils. Je t'invite donc, toi, le chef de la tribu, au nom de Celui qui m'a envoyé dans ton pays, à venir aux pieds de mon Sauveur!,..
» Es-tu heureux? Tu ne peux pas l'être. N'es-tu pas venu ici pour me tuer ? Tu es donc un bien grand coupable! T'ai-je fait un tort quelconque? Non, n'est-ce pas ? Eh bien, Celui qui m'a envoyé à ta rencontre, veut te donner un plein pardon : le pardon de tous tes péchés. Et par-dessus tout cela, II veut te donner la vie, et la « vie éternelle ».
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Refuseras-tu ce don inexprimable de sa part, qu'il t'offre gratuitement ?...
S'enhardissant, l'évangéliste s'approcha du chef avec beaucoup de tendresse. Il avança la main pour saisir celle du païen qui tenait encore son instru​ment de mort"! Cette main tremblait ! A peine l'eut-il touchée, qu'elle laissa tomber la hache. Les jam​bes du chef flageollaient ; son regard rencontra en​suite celui de l'évangéliste qui s'aperçut que celui-ci était très ému, et que des larmes roulaient sur ses joues.
Il y eut un long moment de silence. Le Saint-Esprit agissait. Le regard si doux et si affectueux de l'évangéliste brisa le cœur de ce païen, qu'un violent combat étreignait.
Timidement, le chef ouvrit la bouche :
· Je t'ai pris pour un ennemi : je me suis trompé,
tu es un prêtre. Tu devrais être en colère contre
moi, et je te trouve plein de bonté à mon égard.
Tu ne m'as fait aucun   mal, et cependant, j'étais
venu pour te tuer. En retour, tu ne me parles que
d'amour, de pardon et de vie. Tu peux maintenant
continuer à prêcher dans mon village, sans crainte.
Je te laisse la vie sauve, et même je veillerai à ce
qu'il ne t'arrive aucun mal.
· Je te remercie pour tes marques de sympathie.
Cela ne me satisfait pas ; je voudrais bien plus que
cela : je voudrais te voir heureux comme je le suis,
par .la foi en Jjsus. Tu m'accordes la vie sauve et
la liberté d'annoncer l'Évangile dans ton village ;
c'est donc par toi qu'il me faut commencer. Je te
pardonne volontiers, toi qui venais pour me tuer*
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mais sache qu'il te faut obtenir ce même pardon de mon Sauveur, que tu as également offensé. Je t'in​vite donc à croire à Jésus comme étant le Fils de Dieu, et alors tu ne périras pas ; mais tu posséderas, comme moi, une vie éternelle, qui ne peut être ôtée. Le vieux peau-rouge tremblait maintenant dé la tête aux pieds. Joignant les mains, il regarda I'é-vangéliste dans une attitude qui indiquait un senti​ment d'inquiétude et de repentance. Le serviteur de Dieu invita le vieux chef à se mettre à genoux à côté de lui. Il fit monter au Père de grâces une ardente prière ; il demanda au Seigneur de faire pénétrer dans la conscience de cet homme la certi​tude de sa grande culpabilité, et de lui faire recon​naître devant Dieu qu'il était un pécheur perdu, et déjà condamné; mais en même temps il supplia le Seigneur d'appliquer sa bonne Parole, par son bon Esprit, dans ce méchant cœur, et de lui don​ner la douce assurance de la joie et de la paix, en croyant. Sa prière ne tarda pas à être exaucée.
PERDU DANS LES CATACOMBES
Pendant les guerres du premier Empire, une armée française, commandée par le maréchal Ber-thier, occupa la ville de Rome. Un groupe d'offi​ciers décidèrent de visiter les catacombes dans les​quelles reposent les dépouilles mortelles de tant de milliers de croyants des premiers siècles de l'ère chrétienne, en attendant le glorieux jour de la « première résurrection » (Apocalypse XX, 5 à 6).
Lorsqu'ils eurent atteint le vaste labyrinthe, o& si souvent se réunissaient les enfants de Dieu per-
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sécutés, ils passèrent de longues heures à boire, à chanter des chansons profanes et à tirer contre les tombes.
Au bout d'un certain temps, un jeune officier de •cavalerie, plus audacieux et endurci que ses cama​rades, déclara vouloir continuer à explorer seul les longs couloirs ténébreux, dans lesquels aucun voya​geur prudent ne s'engage sans un guide sûr. Il ajouta qu'il ne craignait ni Dieu, ni diable, ne croyant ni à l'un, ni à l'autre. Il s'enfonça bientôt dans le sombre chemin qu'il avait choisi, comme le font les hommes aveuglés par l'ennemi de leurs âmes, et qui se précipitent tête baissée vers la per​dition éternelle. Après avoir erré dans la nuit qui l'enveloppait, il perdit tout à fait sa route, et tous ses efforts pour retrouver l'entrée de la triste prison ■qu'il avait si témérairement choisie furent inutiles.
Lorsqu'il étendait sa main pour chercher la direc​tion qu'il devait suivre, il saisissait un ossement qui lui rappelait que la mort allait s'emparer aussi de lui; comme l'exprime le livre de Job, il était <( forcé de -marcher vers le roi des terreurs » (Job XVIII, 14). La cloche d'un couvent voisin dont les sons affaiblis parvenaient à ses .oreilles, troublait seule le silence de cette cité des morts, et semblait être le glas funèbre lui annonçant le jugement sus​pendu sur sa tête.
Ses théories athées lui apportaient-elles quelque consolation, à cette heure suprême où il allait dire adieu aux choses visibles, pour paraître devant son Juge?— Hélas non 1 c'était un rempart de boue {Job .XIII, 12), qui ne pouvait le protéger au jour
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de la détresse. La conscience la plus endurcie ne peut résister aux flèches du Tout-Puissant, et le pécheur le plus rebelle ne saurait échapper « au filet du malheur lorsqu'il tombe subitement sur lui » (Écclésiaste IX, 12).
Tout ce qu'il avait entendu dans son enfance, concernant la Parole de Dieu, et qu'il avait complè​tement oublié dans sa vie de folie et de dissipation, revin,t à la mémoire du malheureux jeune homme égaré. Si profondes étaient l'angoisse et l'agonie morales qui s'étaient emparées de lui, qu'il perdit connaissance. Mais Dieu, « à cause de son grand amour dont il nous a aimés » (Éphésiens II, 4), est riche en miséricorde. Il veillait sur cette âme im​mortelle, voulant l'arracher à la mort et aujuge-ment, pour en faire un trophée de son amour ré​dempteur. Et de fait, ce blasphémateur endurci devint- par la suite un humble croyant, capable d'exalter le Nom béni du Sauveur, pour être, com​me Saul de Tarse l'avoue en écrivant à Timothée, un autre « exemple de ceux qui viendront à croire en Lui pour la vie éternelle ». C'est cette riche, inépuisable grâce de Dieu qui pousse l'apôtre à s'écrier : « Au roi des siècles, l'incorruptible, invi​sible, seul Dieu, soit honneur et gloire aux siècles des siècles ! Amen » (1 Timothée I, 16-17).
En effet, Dieu veillait sur ce jeune imprudent qui touchait aux portes du sépulcre. Comme l'exprime le psalmiste, Dieu le « fit sortir des ténèbres et de l'ombre de la mort », afin qu'il pût célébrer « l'É​ternel pour sa bonté, et pour ses merveilles envers les fils des hommes » (Psaume   CVII,  14-16).   H
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^voulait que cet esclave du péché et de Satan devînt <( un vase de miséricorde », préparé par la grâce divine pour la gloire, et capable de glorifier « les richesses de sa bonté, de sa patience et de sa longue attente » (Romains 11,4; IX, 23). Lui aussi devait être moralement transformé afin de pouvoir « sacri​fier des sacrifices d'actions de grâces, en racontant les œuvres de Dieu, avec des chants de joie » (Ps. CVII, 22).
Il n'y avait pas de temps à perdre. Le lendemain ■de ce jour mémorable, une équipe de sauveteurs envoyée à sa recherche, découvrit le jeune officier presque mourant. Une longue maladie suivit cette terrible expérience, mais Dieu veillait sur lui, et lui accorda la grâce de recouvrer la santé. Chose plus merveilleuse encore, II l'amena aux pieds de Celui dont il s'était si souvent moqué, mais qui, au lieu de le bannir loin de sa face, « dans les ténèbres du dehors», voulait se révéler à lui comme un Sauveur présent. Dès ce jour, un changement complet se manifesta dans sa conduite, prouvant la réalité de sa conversion.
Sept ans plus tard, il fut tué sur un champ de bataille. On trouva sur son corps inanimé, près de son cœur, un exemplaire de ce précieux livre qu'il avait autrefois méprisé et tourné en ridicule, mais qui était devenu son plus grand trésor, — le guide de sa vie, « une lampe à ses pieds, une lumière à son sentier » (Psaume CXIX, 105).
Cher lecteur, ne renvoyez pas à plus tard de vous occuper de vos intérêts éternels ; ne pensez pas tju'un jour plus favorable luira pour vous, et n'imi-
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tez pas le gouverneur Félix qui attendait « un
moment convenable », pour écouter la voix du Dieu
Sauveur, pensant qu'il vous est loisible de persé​
vérer dans un sentier de péché et de rébellion con​
tre Lui. « Mépriserez-vous les richesses de sa grâce
«t de sa patience, ne connaissant pas que la bonté'
de Dieu nous pousse à la repentance ? » (Romains
11,4). Un avertissement solennel est adressé .par
la bouche de Moïse, à ceux qui sont désobéissants :
« Sachez que votre péché vous trouvera » (Nom​
bres XXXII, 23). La mort vous attend sûrement,
« et après cela viendra le jugement » (Héb. IX, 27)..

>*•

LA LEÇON DU TAILLEUR
Un jeune homme était allé prier un tailleur de réparer son paletot : il s'agissait d'en changer par .places la doublure, encore bonne en apparence par​tout ailleurs.
Le tailleur refusait obstinément de coudre de l'étoffe neuve à celle qui était déjà bien fatiguée, prétextant que le neuf emporterait le vieux, et que les déchirures en seraient pires.
« II vaudrait mieux, disait-il, la changer entiè​
rement ; le vêtement, encore très bon, serait comme
neuf, et ferait un bon usage ».
■
Cet homme avait raison. Le Seigneur Lui-même n'a-t-Il pas dit : « Personne ne coud un morceau dé drap neuf à un vieil habit, car la pièce emporte une partie de l'habit, et la déchirure en devient plus mauvaise » ? (Matthieu IX, 16).
Il est impossible d'introduire les nouveaux prin​cipes de la grâce dans les vieilles formules  d'une
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religion sans réalité. La nouvelle vie comporte la nouvelle naissance. Il ne peut y avoir une associa​tion de ce qui est de l'homme à ce qui est de Dieu. Le Seigneur disait à Nicodème, le docteur d'Israël : « II vous faut être nés de nouveau » (Jean III, 7).
Qu'ils sont nombreux les gens de ce monde qui s'efforcent de faire quelque chose en vue de leur salut éternel, en laissant à Dieu le soin de faire le reste ! Le grand principe : « Aide-toi, Dieu t'aidera », qui a cours dans le monde, est tout-à-fait faux, s'il S.'agit du salut.
Dans son épître aux Galates (VI, 15), l'apôtre montre que le croyant est une « nouvelle création », où il apprend que tout est de Dieu, et que lui, le pauvre pécheur, « mort dans ses fautes et dans ses péchés », ne pouvait rien y ajouter.
Que Dieu vous accorde, cher lecteur, de vous-
reposer entièrement sur Christ seul, et sur l'œuvre
qu'il a accomplie une fois pour toutes à la croix !

:—**<

« RELIS-MOI LA LETTRE DE PAPA » Un serviteur de Dieu, avant de partir en voyage,, avait promis qu'il écrirait tous les deux jours. Son petit garçon, un enfant de sept ans, avait relevé la promesse de son cher père ; tous les deux jours, en rentrant de l'école, sa première parole à sa mère était :
· Papa a-t-il écrit ?

· Mais oui, certainement ; n'avait-il pas promis
de le faire ?

—
Oui. Eh bien, lis-moi vite la lettre de papa.
Après cette lecture, l'enfant partait joyeux jouer
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avec ses petits camarades. Dès qu'il revenait auprès de sa mère, il lui disait :
— Maman, relis-moi la lettre de papa.
Et cela se renouvelait plusieurs fois par jour, jusqu'à ce qu'une nouvelle lettre arrivât, qui était l'objet du même intérêt de la part de l'enfant.
Je n'ai pas besoin de dire que le père avait tou​jours soin d'ajouter pour l'enfant quelque chose qui avait du prix pour lui. Outre les mots d'affec​tion, et la promesse de son prochain retour, il trou​vait moyen de glisser un de ces petits épisodes de voyage, qui ne manquent guère sur le chemin du chrétien occupé du Seigneur, et du bien des âmes.
C'était tout cela qui occupait la pensée de l'en​fant, attaché à son père, et déjà aussi au Seigneur.
Ne nous donne-t-il pas aussi à tous une leçon?
Npus avons une lettre de notre Père : c'est la Parole de Dieu. Là se trouve l'antique, histoire de l'amour du Sauveur.
Lisons-nous la Parole de Dieu ? Y pensons-nous sans cesse, comme ce « petit », et comme ces petits enfants que le Seigneur nous offre si souvent en exemple pour la simplicité de leur foi ? Souvenons-nous que cette « Parole de Dieu est vivante et opé​rante, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux .tranchants, et atteignant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et des moelles ; et elle discerne les pensées et les intentions du cœur. Et il n'y a aucune créature qui soit cachée devant Lui, mais toutes choses sont nues et découvertes-aux yeux de Celui à qui nous avons affaire » (Hé​breux IV, 12-13).
